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Décisions judiciaires concernant les
Journaux

Io. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau-de-poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son
nom ou à celui d'un autre, est responsable du
nienent.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de paver tous les arrérages qu'elle doit
sur l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut
continuer à le lui envoyer jusqu'à ce qu'elle ait
payé. Dians ce cas, l'abonné est tenu de donner,
en outre, le prix (le l'abonenment jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau-de-poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district oui le journal se
publie, lors mmnie qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser le -retirer un journal du bureau-de-poste,
ou de changer de résidence et de laisser accu-
nuler les numéros à l'ancienne adresse, consti-
tue une présomption et une preuve primà facic
d'itntention île fraude.

Note le la rédaction.-Les Zonaav-s à Ottawa, par L.
O.D.-Discours de M. Tassé aiu diner des Zouiavcs.-
Un discours-programme, par A. Gélinas.-La ré-
volte.- Choses et autres.-Histoire d'une colonie
féodale en Amérique, par P scal Poirier.-La Saint-
Jean-Baptiste à Buckinliam.-Souvenirs d'un péle-
rinage à Sainte-Anne de Beaupré, par J. D.-Nos
gravures.-Avis.- Pensées.-Poésie: Le Chàteau-
Bigot, par W. Chapman.-Le portrait, par le comte
de la Théols (suite etlfin).-Montcalm et le Canada
Françai:. par Benjamin tte.---a crise parlemen-
taire en France.-Revue de la semaine.-Faits di-
vers-Ls lh-rs.-Le- neute De a-es.-Prix du-
innarhé de détail à Montréal.

Nos (in-Vnæs La grève des journaliers du port ; Le
grand incendie le Saint-Jean. N. B. ;L'incendie de
'Saint-Jean.

La Mi'erre a jugé à propos, à plusieurs
reprises, dans le cours des dernières se-
maines, d'attaquer personnellement M. L.
O. David au sujet d'articles publiés par
lui récemment dans L'Opinion Publiqun.
A cette occasion, nous croyons devoir dé-
clarer que la rédaction de L'Opina on
P îlique approuve M. David de ne pas
répondre aux attaques personnelles de la
Minerre à son égard, mais elle n'en trouve
pas moins ces attaques injustifiables, car
elles ne peuvent être inspirées que par des
sentiments de rancune condamnables.

LES ZOUAVES A OTTAWA

Les Zouaves arriv-rent à Ottawa, sa-
medi, vers six heures. fls furent reçus par
un comité de réception, par toutes les so-
ciétés françaises et irlandaises catholiques
d'Ottawa, et salués à leur arrivée par
une foule considérable. Ils étaient une
centaine presque tous revêtus de leur uni-
forme militaire. La bande les Frères
d'Ottawa, sous la direction de MM. Au-
lette et Lamontagne, les accompagnait.

M. E. Tassé, ancien zouave et mainte-
nant marchand estimé d'Ottawa, leur pré-
senta une adresse au nom de la section
d'Ottawa ; M. Iliggins leur en présenta
une au nomi des Irlandais catholiques de
la capitale, et M. le Dr. Taché, une troi-
sième au nom de la population française.

La procession se mit en marche et ac-
compagna les Zouaves jusqu'au collége
l'Ottawa. Le corps de musique du col-

lége, sous la direction remarquable du
Rév. Frère Balland, ouvrait la marche. Le
costume des Zouaves, leur tournure mili-
taire et distinguée, frappèrent tout le
,nonde. Le fait est, qu'on voit rarement,

dans le service volontaire ou régulier, une
pareille réunion de garçons bien faits, in-
telligents, bien élevés et instruits.

Le soir, une soirée dramatique eut lieu
dans la magnifique salle de l'Institut-Ca-
nadien ; il y avait beaucoup de monde. Le
" Fils du Forçat " y fut joué avec succès
par MM. Varin, Marion, Renaud, Mc-
Gowen, Fréchon, Martin, Hébert, Prender-
gast, Hurtubise, A. Hébert, et " Le mar-
quis de Lauzun," par MM. Varin, Marion,
McGowen, Panneton, Fréchon.

Il y a parmi ces messieurs d'excellents
acteurs.

Durant la soirée, M. le chevalier A. La-
rocque, notre collaborateur, raconta en an-
glais divers épisodes du régiment des
Zouaves. Comme il était tard et que l'au-
ditoire était presque tout français, il abré-
gea considérablement son discours qui était
très-intéressant. L'excellent orchestre Ma-
rier se distingua comme de coutume.

En somme, soirée agréable, mais un peu
longue et pas assez variée.

Le lendemain, dimanche, les Zouaves
allèrent en corps entendre la messe à la
cathédrale ; ils ont beaucoup admiré le
chant et la musique en général, et en par-
ticulier le Salre Regina chanté par Ma-
dame Evanturel, et le ) Sulutaris' par Ma-
demoiselle J. Aumond. Comment ne pas
admirer de pareilles voix ?

Il y eut aussi un quatuor très-bien
chanté par Madame Lapierre, Mademoi-
selle Aumond et MM. Gourdeau et Gau-
thier. L'organiste de la cathédrale est,
comme on sait, M. le chevalier G. Smith,
dont le talent est si bien connu à Montréal,
à Québec, partout. Mais il nous pardon-
nera de dire que nous n'aimons pas sa
messe ; malgré tout le mérite de cette
composition sous d'autres rapports, nous
ne la trouvons pas assez grave et solen-
nelle. Le choeur, sous la direction de M.
l'abbé Duhamel, était puissant, mais il y
avait là des voix (le petits garçons dont les
cris agaçaient parfois les nerfs.

Arrivons au banquet donné par les
dames d'Ottawa. Rien de plus charmant,
de plus délicat sous tous les rapports. On
remarquait le cachet de la grâce et du tact
que la femme sait mettre partout !

Les plats portaient tous les noms les plus
français et les plus catholiques : c'étaient
du Chambord, du de Charette, du Allet,
du Montcalm, du Chateauguay, du de La-
moricière, etc., etc.

Mgr. Duhamel présidait, ayant à ses
côtés M. E. Tassé, nouveau président de
l'Union-Allet, M. le Maire Waller, l'hon.
M. Scott, M. le chanoine Moreau, le po-
pulaire aumônier des Zouaves, M. Pren-
dergast et plusieurs autres.

La première santé, celle de la Reine,
ayant été bue, Mgr. Duhamel proposa la
santé du Pape. Quelle explosion d'enthou-
siasme ! Puis M. Scott proposa la santé de
l'épiscopat du Canada. Il exprima, dans
un langage choisi, les sentiments de res-
pect, d'amour et d'obéissance des catho-
liques à l'égard de leurs évêques, qu'ils
consultent, lit-il, non-seulement dans les
choses spirituelles, mais même dans leurs
difficultés teinporelles.

Mgr. )uhamel improvisa dans le lan-
gage correct, mesuré et élevé qui le carac-
.térise, une réponse (lui fut fort applaudie.
Même quand il n'est pas préparé, Mgr.
Duhamel s'exprime très-bien.

La santé du jour, celle des Zouaves, fut
portée par M. Joseph Tassé, dont le dis-
cours fut digne du sujet et de la circons-

tance, ainsi que nos lecteurs pourront en
juger en le lisant.

M. E. Tassé fit une réponse courte,
mais convenable. M. le zo.uave Varin, qu'
avait si bien joué, la veille, le rôle du
vieillard Bourdier et celui du marquis dle
Lauzun, proposa alors, dans les meilleurs
termes, la santé suivante : "Nos hôtes
d'Ottawa." M. Varin nous a beaucoup
plu ; il prononce bien, se possède parfai-
tement, son langage, son geste, son ton et
sa prononciation sont distingués.

M. le Maire Waller répondit assez froi-
dement, et proposa la santé des dames.

Le zouave Renaud y répondit au nom
des garçons, et M. Sulte au nom des gens
mariés. Ils furent tous deux fort applau-
dis. M. Sulte, qui a un talent d'impro-
visation remarquable, fit un discours étin-
celant d'esprit, un peu trop familier,
peut-être, devant un pareil auditoire. Mais
les Zouaves sont partis en répétant plu-
sieurs de ses bons mots. Après quelques
rémarques de M. Prendergast, ex-prési-
dent, l'un des membres les plus distingués
du corps des Zouaves, Mgr. Duhamel an-
nonça que le banquet était fini.

A sept heures et demie, avaient lieu,
dans l'église Saint-Joseph, un salut solen-
nel et la consécration des Zouaves au
Sacré-Cour.

Le chour de Saint-Joseph, dont la ré-
putation est faite, se surpassa, et Madame
Gélinas ne chanta jamais avec plus de suc-
cès. Le sermon, par M. l'abbé Duguay,
un ex-zouave, électrisa l'auditoire. Comme
M. Tassé, il a su échapper aux banalités
qui se lisent tous les jours, et profiter des
magnifiques discours prononcés sur le
même sujet par les premiers orateurs du
inonde catholique, sans cependant cesser
un instant d'exprimer ses propres pen-
sées, d'obéir à ses propres inspirations.
M. l'abbé Duguay a sa place marquée
parmi nos meilleurs prédicateurs.

Comme les plus belles choses ont une
fin, les Zouaves furent obligés de s'en re-
tourner dans leurs foyers malgré les
charmes d'Ottawa. Ils partirent, lundi, le
2 juillet, vers cinq heures, et furent escor-
tés jusqu'au bateau par un bon nombre de
citoyens. Les Zouaves ont laissé à Ot-
tawa des souvenirs qui dureront long-
temps ; ils ont fait honneur au nom catho-
lique et canadien.

L.O.ID

DISCOURS DE M. TASSÉ AT DINER
DES ZOUAVES

Monseigneur, Messieurs,

Un homme avait rempli la France du bruit
de sa renommée. C'était à la fois un grand
guerrier, un grand patriote, un grand homme
politique, mais avant tout un grand chrétien.
Nature noble, chevaleresque, éprise de la gloire,
jaloux de l'honneur national, il avait généreuse-
ment payé de sa personne en maintes circons-
tances mémorables. Les sables brûlants de
l'Afrique avaient été témoins le son courage,
car il était l'un des chefs le cette vaillante ar-
miée (lui réussit à implanter et à alfeirmir la do-
mnination française dans l'Algérie. Il était l'âme
aussi de cet intrépide corps de zouaves (ont les
faits d'armes sont restés légendaires, et lui, aux
glorieuses journées de l'Alma et d'Inkermoann,
méritèrent d'être salués par leurs ennemis eux-
mêmes dii titre (le premiers soldats du monde.
Lorsque la révolution de 1848 menaça de boule-
verser la France et ensanglanta les rues de sa
capitale, on l'avait vii, toujours intrépide, le
premier à l'assaut des barricades, mettre son
épée à la défense de l'ordre social, exposer sa
vie aux balles des émeutiers. Son habileté, son
talent d'administration, son patriotisme, lui

méritèrent de prendre part pendant quatre ans
à la direction de la France. Mais une nou-
velle tourmente passa sur ce pays, et comme
tant d'autres il prit le chemin de l'exil, suppor-
tant le malheur avec calme et magnanimité,
restant fidèle à une cause déchue, à laquelle il
croyait liée la grandeur de son pays.

[n jour de l'année 1860, que l'illustre pros-
crit causait paisiblement avec sa femme et quel-
ques amis dans sa retraite de Prouzel, en Bel-
gique, on lui remet une lettre qui allait avoir
une influence décisive sur sa carrière.

Depuis longtemps, vous le savez, l'italie était
activement travaillée par l'idée révolution-
naire ; depuis longtemps le Piémont menaçait
de s'emparer des domaines de l'Eglise ; depuis
longtemps il menaçait d'entreprendre cette
ouvre de spoliation, cette euvre a'ignominie,
cette euvre criminelle, lont nous voyons au-
jourd'hui le triste couronnement.

Que va faire le Saint-Père, qui n'a qu'un
tronçon d'armée, que des arsenaux vides, qu'un
trésor épuisé ? Doit-il résister aux hordes le
ces barbares des temps modernes, qui, sans
cause, sans provocation, méprisent tous les
droits, les principes les plus sacrés, font violence
à l'amour (les populations pour leur roi-le roi
des rois-ou bien va-t-il faire appel à ses en-
fant dispersés aux quatre coins du monde et
leur demander (le voler à sou secours ? Pie 1X
jette le cri d'alarme, et à cette voix vénérée,
dont l'écho ne vibre jamais en vain dans les
cours catholiques, des milliers de jeunes gens
accourent sur les bords du Tibre pour défendre
l'autorité et la liberté du Saint-Siége-qui, sui-
vant le mot de Guizot, sont essentielles au sort
de la chrétienté tout entière.

Mais il faut un chef à ces soldats le la vérité,
il faut un commandant à cette admirable petite
armée, dont les soldats lui viennent de tous les
points de l'horizon, de l'occident et (lu levant,
du septentrion et du midi.

Ce chef est tout trouvé. Pourrait-on en choi-
six un meilleur que le héros de l'Afrique et des
barricades de Paris, que celui que l'adversité a
grandi dans le respect du monde, que celui dont
le bouclier fut toujours-selon cette parole du
livre de la Sagese-la justice et l'honneur ?
Pourrait-on choisir un guerrier plus véritable-
ment digne de servir cette grande cause, un
guerrier plus véritablement capable (le refouler-
si cela est possible-les flots de la révolution,
plus véritablement digne de s'ensevelir, au be-
soin, dans les plis du drapeau pontifical, que cet
homme qu'il me tarde de nommer : Léon-Chris-
tophe de Lamoricière-nom illustre entre tous,
nom à jamais béni de la catholicité, nom à ja-
mais cher au régiment des zouaves pontificaux
dont il fut l'impérissable fondateur ?

Mais reportons-nous au moment où le héros
chrétien reçoit ce message solennel du Saint-
Père. Surpris d'abord, Lamoricière dit à sa
femme et à ses amis : " J'ai besoin de réflexion.
Mais c'est là une cause pour laquelle j'aimerais
bien à mourir." Après quelques instants de
méditation, le guerrier se lève et dit d'une voix
nette : " J'irai." Ses anciens compagnons lui
font des objections sur les difficultés de l'entre-
prise, mais, leur répond vivement le général :
" Quand le Saint-Père, dans son abandon, de-
mande à un catholique le secours de son bras,
on ne refuse pas.- Vous n'avez jamais été
vaincu, lui dit l'un d'entre eux, vous le serez !-
Que m'importe ? La cause en vaut la peine.
Avant tout, un sentiment, ou plutôt un devoir
me domine. Je vois un père que le courant em-
porte ; ce père me tend la main, et j'aurais le
cœur d'hésiter! Non. On nie crie : Il vous
entrattera dans sa perte.--Eh bien, soit. -On
déclarera que vous n'êtes plus Français.-Quant
à cela, si on m'enlevait mon titre de citoyen
français, le monde catholique tout entier me le
rendrait par acclamation ! "

Quelque temps après, Lamoricière était à la
tête d'une armée formée de soldats peu aguerris,
peu disciplinés, dont un grand nombre n'a-
vaient jamais vu le feu. Pour la plupart, c'é-
taient des héros le vingt ans. Décidés à frap-
per un grand coup, les Piémontais mirent en
campagne une armée énorme, appuyée par une
artillerie puissante, puis livrèrent bataille aux
troupes pontificales, dont ils étaient dix fois
plus nombreux. Après la défn se la plus hé-
roique que puisse offrir une a ée écrasée par
des forces supérieures, Lamoricière eut la dou-
leur de voir la victoire lui échapper dans cette
désastreuse journée de Castelfidardo, qui a fait
mille fois plus honneur aux vaincus qu'aux
vainqueurs. Car s'il est des défaites plus glo-
rieuses que des victoires, la défaite de Castel-
fidardo est une de celles-là. Comme le sang
des martyrs-et les soldats de Castelfidardo, unq
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voix protestante les a appelés " les derniers
martyrs le l'homnuur européen "-le sang des
héros eulante des héros, et sept ans plus tard,
les glorieuses victoires de Monte-Rotondo -
Montre-ton-dos, lisait Veuillot-et de Mentana
venaient venger la mort de tant de braves, frap.
per de stupeur les soldats de la révolution, et
offrir de grandes consolations à l'Eglise, de
grandes consolations au noble vieillard qui
règne au Vatican comme la plus haute et la plus
majestueuse personnification le l'autorité et de
1'ordre social, l'immortel Pie IX.

Ces victoires, elles ont été gagnées à la pointe
(le l'épée, à la poinite le la baïonnette, au milieu
de flots dle si<g, dans les conditions militaires
les plus désavantageuses possibles. Toujours
les soldats du Plale se sont battus un contre
dix, un contre vingt, mais forts de ce courage
qui enflannait autrefois les Macchabées ; forts
du sacrifice de leur vie qu'ils avaient fait noble-
mlîent, rien ne put leur résister. On eût cru les

légions garibaldiennes frappées de cette terreur
secrIète qui animait autrefois les enneliis de
Consîtantinî le Grand, lorsqu'ils virent arborer
le labarum sur lequel étaient inscrits les mots
qui atai-ut apparu à son armée en lettres de
feu : In ihoc sign<o vines !

Dans un de ces engagements, quatre-vingts
zou<ves vont se heurter sur une colonne gari-
baldienne qui leur crie de se rendre, mais tous
de répondre bravement :" Les zouaves savent
lourir ; mais se rendre à des brigands, jamais ! "

Oui, ils étaient beau à voir ces zouaves impa-
tients le se mesurer avec l'ennemi, s'agenouil-
lant pour recevoir la bénédiction de leurs au-
niô<iers, ces héros eni sontane-si bien représen-
tés aujourd'hui par M. le chanoîine Moreau, cet
infatigable zélateur le la croisade canadienne---

puis s'élançant au feu bravement, joyeusement
meme, aux <ris enthousiastes de : Vie Pie IX!
souvent mêlés aux cris le : Vire la France !

Ce cri de : Vie la France ! n'était pas de trop
-car la France etait ators le bras droit de la pa-
pauté. C'était elle qui, en plus d'une circons-
tan ce, avait ouvert au Pape.les portes le Roue ;
c'est elle lui continuait encore les traditions le
Charlemagne et le saint Louis ; ce sont ses en-
la<ts qui formaient le gros des colonnes pontifi-
cales, et il nous est doux de croire que, sans ses
derniers et terrilbles malheurs, jamais elle n'eût

permiîis a Garibaldi d'aller à Rome. •

Si le Caniadlia ne comptait pas alors de nom-
breux zonaves, il était du moins représenté
danîs l'arm<ée de Pie IX par deux de ses enfants :
M. lughl Muîîrray et M . Alfred LiRocque. Tous
deux se sont battus comme les héros, au pre-
inter rang, Il la b<taille de Mentana ; tous deux
ont été blessés an champ d'honneur, et tous
deux ont mérité la croix le Pie IX, le plus
braau titre <îe noblesse d'un catholique.

Hugh Murray, âme le feu, coeur magnanime,
passionné pour la véritable gloire, les grandes
choses, tu n'as pu donner toit sang à l'Eglise,
mais tu as pu <lu imoins le verser au service
d'une cause que tu croyais être l'étape sur le
chemin de Roie-la royatuté. Si nous avons le
regret le ne pas te compter en cette réunion so-
leniielle au nombre de tes anciens frères d'armes,
nous avons la suprême consolation le savoir que
tu as eueilli là-haut cette couronne immortelle,
qui fut l'ardinte ambition de toute ta vie, la
'louronnlue litu héros chrétien.

Qu-, t nun- laeî- le Mentaia, M. Alfrel
L altoî'-î, oe l'pilntte de saisir cette îocc-asion

p-ur loi <xîuint- ion a-utra , et pour lui
dire îomiiî'î tais fi- lui. <c--<<<0<n ' aia-
dien, quan j ei v- rvenlir de< lIon--, il y a

elne anée-, Ilhm à l'éch-j ,s, snairrant

em a d'ne gameblesure; carlesvyi nsouem loign-e r-pr- -e'ltant <lts cathîoliues
j *;ii li-À,duaid, e eldan le sang qu'il avait
v-rsé, le premier tiubut id notre dévoue<iient à
la gra<nde caus le tîla papauté. C'est vous qui,
apreès la victoire de Mentana, adr-essiez à vos
compatriotes ces simples et belles paroles : " Un
Canadien, soldat <lu Pape, vient d'être blessé,
que trois cents le remplacent ! Canadiens, le
voulez-vous ? "

Est-ilt bsoin de vous dire que le Canada a
rpou<il dignement à ce sublime appel ? Est-il
be-soin <de vous dire que nous avons été les hieu-
r'eux téuoinus d'un,<o' croisade lon moins noble
ju (ce-l-îles du v-yl-g Est-il besoin le vous

dire que v us ;ivez moiintré que le sang des héros
dle t illon, i Saiite-Foie et le Clateauguay
bou<illotniait iicore daus leurs descendaiits ?
Est-il itsbe-i n le vous dire que cinq cnlits j-unes
gni-s, ahandonnant tout: p:atrie, foyer, parents,
amlis, on<t obéi àu la mem<e< géeuse inspiration
qui animait l'illustre LanUioriui're, lorsqu'il s'é-
cria: "Quan il Saint-lère, dans sont aban-
do), demande à i i-tolique le secours de son
liia-. on nec r'efuse' pas ? '" Est- il besoin dle vous5
<lire pie ces ciniq <ienlts jeuneiis genst on<t lour à
touru t raversé' les mer-îs, t raversé l'Eur<ope, iiu
mli u deii<< l'ét onnîemen'ît et dui resp ect des peup~ lest
itu vim-ux mîo<nde<, mîéritanît mêmle l'adirailut ion
d1e ce<ux qui n1 el saienît lias comm <e euîx, mlais
qm iisa Ve'nt qapplaudil aui cour-age, à l'hiéroïsmetî,
à lui vériitable gloire, piartout où ils se trouvenit ?
Est-il beîsoinî de vous direî qgue ces cinq cents
euneiî<s gi-ls onît prov'oqué les eloges les plus flat-
ti-irs po0ur1 no<tret race, entre antres cette ode' ad-
mair<-bb.< d' V ictoîr dle Laiprade donît je vous ci-
ter-ai quelques vers:

Allez votre chleinî. Franiçis diuloulveau mionde',
Rai-es dle nus iïeuix, touti î'ii ou animtés.
Aillz, laitssanî tiez «ous une trace féconde,
Offrir lin nobîtle sanig ail Dieuî que vous atiunez.
De nos5 <iens croisé-svouls êtes deux fois frères,
Marchez aux m<n t cis "t «ans les mêmies rangs,
Faisait dire comme«< eux par vos œuvlres guerrières:
Quand Dieu frappe un grand coulp, c'est de la <nain des

(Francs.
Cantadiens, Zouaves du Pape, vous avez bien

mérité dc la religion, vous avez bient mér-ité de

la patrie. Votre vaillanîce, vos sacrifices, vos
services à l'Eglise ont ajouté à l'histoire dui Ca-
nada une page qui ne s'effacera pas. Si uéià vos
coneitoyens vous out voué une sincère et 1 r>-
fonde adiiiiration--à laquelle les catlioliques
de cette ville se sont depuis longtemps associés
-la postérité, soyez en sûrs, inscrira en lettres
d'or au livre de mémoire les iions de tous ceux
qu'un même dévouement aura conduit des
bords du Saint-Laurent à la Ville-Eteriielle.

Pour la plupart, on vous a vus, pendant deux
ans, faire le service dans l'armée romaine, suppor-
ter courageusement les corvées, les fatigues, les
longues marches, les ennuis de la vie des camps.
Vous n'avez pas eu tous l'occasion d'aller au feu,
niais ceux qui ont croisé le fer avec l'ennemi
l'ont fait avec honneur et gloire. Le régiment
tout entier des Zouaves Pontificaux est là pour
l'attester, et il s'y connait en fait de véritable
courage. Au 20 septembre 1870-date à jamais
tristement oélèbre-alors que Ronie était cernée
par plus de 60,000 hommes, vous vous êtes
battus héroïquement ; vous birûliez d'affroiter
l'envalhisseur Malgré soit immense supériorité
numérique, et sans l'ordre fornel ulit Saint-Pèire
de lie pas continuer une lutte trop inégale, vous
seriez tous morts sur la brècli-, et ce n'est que
frémissants, comme des lions blessés, que vous
avez rendu vos armes à un ennemi indigne de
les recevoir. Aussi, vos anciens chefs d'armée-
les Kanzler, les Allet et les de Charette-ont-ils
conservé le votre séjour au régiment des Zouaves
Pontificatux un souvenir ineffaçahle. C'est de
Charette, ce brave entre les braves, ce Bayard
des temps modernes, ce héros de la dernière
campagne romaine, ce heros des glorieuses ba-
tailles de Patay et de Loigny,-ot les Zouaves
français se sont fait noblement décimner, mon-
trant bien haut que le soldat de l'Eglise sait
êtr.e au besoin le plus courageux défenseur de la
patrie ; c'est de Charette, dis-je, qui, présent
de cœur à cette réunion de ses chers Castors,
comme il le dit dans la belle lettre qu'on vient
de nous lire, exprime la conviction bien vive que
les Français du Canada sauront retrouver un
jour la grande place qu'ils ont occupée au régi-
nient.

Le Saint-Père a vu dans la défense de sa cause
la plus belle preuve du dévouement de ses en-
fants du Canada, et la bénédiction qu'il vient
de vous envoyer, portée sur les ailes de l'électri-
cité, est un témoignage éclatant du profond in-
térêt qu'il porte à l'oeuvre de l'Union-Allet. Je
ne me rappelle pas sans émotion que, lorsqu'il
y a quatre ans, j'eus le bonheur de recevoir la
bénédiction du Saiit-Père-laquelle sera tou-
jours ue des grandes consolations de ma vie-
Sa Sainteté, en apprenant que je venais dlu Ca-
nada, s'empressa île mne demander si je n'avais
pais été l'un de ses chers zouaves. Vous soup-
çonnez malheureusement nia réponse....

Mais le régiment des Zouaves Pontificaux,
dont on m'a prié de proposerla santé, il n'existe
plus, me dira-t-on ! Pardon, il existe encore en
pleine activité. Pie IX n'est pas un souverain
ordinaire ; si on lui a ravi sa couronne, il
règne sur une immense contrée, son eim-
lire s'étend sur pas noin is le deux cents mil-
lions de sujets. Qu'il donne encore le mot
di'ordre, et l'on verra plus qu'un régiment, l'on
verra une armiée innombrable se former sous les
muitrsle îi'.onw. Des extrémités de l'Europe,
<(-s piot'n-i durs dc l'Asi et du l'A mîérique--d'où
doil ven1irle lq t de ]la papauté, suivant iune

nicin pi]édit(ti -d -a iuerot des milliers
de -ifenseurs pout l<- gr- u jour de la revan-h-,
ou plôIIIt, pour le gra'di jour de lt rétributioi et
de- la ijlistice. t ' rand jour, nous en voyons
lui ru' l'uror u1 milie dils iuages d'un avenir
prochain.

Les persé<tcttionts, les malheurs de 'Eglise
piuvent faire pîerdre confiance à des âmes pusil-
lanimîîes, «<ais nouis ne sm ies as de celles-là.
Depuis dix-huit. cents ais, les flots le l'impiété,
de l'erreur, de la révollution, menaçent d'engloui-
tii' li bau irque <r- Pierrî-, <tais elle a surnagé a
touites les tenpétes. L'Eglise est impérissable,
et ses ennemis conmme ses persécuteurs seront
depuis longtempsd ochés dans la poussière
îtîu'elle resplendira dl'unîe gloire de pu eni plus
éclatante.

Ces jouirs meillurs, effrçons-nous de les haâ-
t-r le toutes nus forces. Si tous, nlouis n"'avons
pu être zouaves par l'épée, soyons-le lu moins
î:Ar la parole, par la iplume, par les bons ex-
<'< clas, ar c'est Pie EX lui-même qui a lit :
" Nous vivonsii en de si tristes temps, que l'E-
glise a plus besoin à présent de soldats et d'écri-
vi s, <lite de prédicateurs et d' confessiier.
iPlus que jueamais, formons une phalanîge serrée.I- -t
invinc<'ilble auit.oui' île la chaire die Pilerre ; Plus
que jam<<ais, défendumons <tes gr'andus prîinciîpes qîui
ptortenit ouin eux le salut <lu mnd<e ;plus que
jamauis, proitégeonis, aimîonis Pie IX, c'ette granude
glir cdîe njotre tiè-ile, ce granuîd liontife eut re tous~
les pîontife-s r'omîains, aux piiedls duqiuel lu' mondîeu
cauthuol ique st' précipiite aujourdl'hîi<ludan i titi
enîthousiaismie pour' lui utpporter dle richtes tributs
d'amour', d'oîbéissance et de fldlélité.

Et si jamauuis vtinne iune nouvelle levée de
bouîcliers <-ut holiques, si janmais il faut tirer le
glaive <le lui justice, si jaulais le c'lairont fuait re-
te'ntir 1<-s échos de lui ville alux sept collines pour
donneur le signal dl'unue ntouvelle croisadle, ont re-
trouverua hi-s Canadhienîs-franiçais, un vous retru-
vera, nmessieurs', omn trouverau ceux que votre gé-
néreuîx exemtple nur-a enitratutés, ait poste de
l'hîomwur'tî et du danuger, fidèles à votie fière
devise : A ime Dice e t 1a toit chemnin ;flidèles au
vieux drapeau donut les zouaves onît rappiorté de
Rome les glorieux lambeaux, faisant enîtendre
le cri du ralliement qui a fait votre eforce dans
le passé comme la terreur de vos ennenmis, le
cri de V ivE Put IX !

UN DISCOURS-PROGRAMME

Les journaux des deux partis s'occupent
beaucoup d'un discours qui vient d'être
prononcé, à Québec, par M. Lautrier, député
d'Arthabaska. Le sujet était: Le libé-
ralisme politiqin. On désigne M. Lau-
rier comme le successeur prochain de M.
Cauchton au ministère fédéral, et, dans cer-
tains quartiers, comme leclief futur du parti
libéral dans notre province. On s'explique,
à ce double titre du sujet et île l'orateur,
l'importance qu'on attache à ce discours,
qui a l'air d'un manifeste ou d'un pro-
gramime politique, et qui a été endossé par
les principaux organes clu parti ministé-
riel.

M. Laurier a voulu faire une définition
de la politique actuelle de son parti. Cette
définition peut se résumer en deux mots.
Le député d'Arth iahaska renie toute rela-
tion avec l'ancien parti libéral ou roupe
du Canada, ainsi qu'avec les partis libé-
raux et révolutionnaires du conf/nent ce-
ropéýen. Jl voudrait assimiler entièrement
le parti libéral canadien au parti libéral
anglais, catholique à ses heures, monar-
chiste et constitutionnel toujours, révolu-
tionnaire et radical jamais. C'est ce qui
ressort de plus clair le son discours, qui
est, du reste, sur plusieurs points, d'un
vague assez emharrassant. Nous laissons
île côté les détails. Il ne nous appartient
pas d'apprécier cette pièce à un point de
vue de parti. Nous abandonnons cette
tâche aux journaux politiques. Nous
nous contenterons, à ce propos, d'une seule
remarque. Tout le public, croyons-nous,
serait heureux de voir le parti libéral
prendre l'attitude que M. Laurier, plus ou
moins autorisé, lui désigne, et qui a pour
principe fondamental le respect inalié-
nable de la constitution et des institu-
tions existantes. Que le parti libéral ac-
cepte franchiement le régine actuel et qu'il
consente à jouer ici, avec une sincérité en-
tière, le rôle du parti e/ hi. en Angleterre,
et on pourra lui rendre ce témoignage
qu'il comprend le jeu île nos institutions
et qu'il est loyal. L'existence de deux
partis, l'un gouvernant et administrant,
l'autre surveillant, est de l'essence même
du régime parlementaire et constitutionnel.
Mais il est aussi essentiel que chacun des
deux partis soit fidèle à la constitution ex-
istante. C'est la limite cui ne doit pas
être franchie. En Angleterre et ici, les
deux partis doivent êître louux, c'est-à-
dire monarchistes et dévoués aux inîstitti-
tions. Que les libéraux acceptent fran-
hîmne(t ce rôle, au lieu de faire conne

ils ont fait en 1849 et plus tard, combat-
fant les institutions;, attaquatnt la base
mrêmne de la société existante, à la façon
des libéraux et des oppo(sons le France,
et ils rendront service à leur cause en
même temps qu'au pays.

A.GuA.

LA RE'OLTI

On lit dans le Cam'/i :

h La perspective de<s procihain res i-col h-s est
toujours ds p1us lbelm-s. a1,-t seuiei bdernii-re
iois a bdonné une titepérattre passablement
fraiî-he. On dit même q''n ertains indroits,
niotamnentt danis les Canitons de l'Est, il a fait
une gelée blanhe. La pluie abondante que nous
avons eue a été excessivement favorable aux
grains de toute sorti. Les rapports que nous re-
<mvous de ditférentes parties des provines d'On-
tario et td' Québee sont tous treis-faverables.
Notre î'orrespondanît du comté de Nicolet ious
écrivait il y- a quel-ues jours, et nous inornmit
qune puartouit les pilus grandues e-spmér'an'es étaient
entrletîenueîs. L'a végtation i-st d'uneîî vigueuri
<e'e'ptioînneîllîe -t bea-uucouip plhus au'anie'e que
dl'habiitutde. A Toroto, les ntouivelles re'çues de's

prochaines récoltes dlans lu-s distr-icts agricoles
enmvironniantts, sant <les plus rassuruantes. D'unî
botut à l'autre <le jla provinice d'Onutario, partout
les appîareîuces sonit miagntifiques. D)ans les dis-
ticts de Montréal et Quîébec, les pluuies récentes
onît donn<é une nouvelle vigueur à la végérationi.
Dans le bas du fleuve, nîotammnît sur le pan-
couna du chsemîin de t'en Intercolonial, la nmoisson
parait être abonîdante. D)ans le district de Ri-
mouski, tout est danîs le pluas bel état.''

Le Globe de Toronuto publie huit colonntes eut
petit texte de renseignemnts sur l'état des ré-
coltes dants toute la proviuce d'Onîtario, et dtans
nute partie notable de celle de Québeca, qui lui
lui ont été transmis par le télégraphe. Enu gé-
nérnal, les apparences actuelles promettent unîe
année prospère potin le cultivateur. Cependant,
il fautt faire unue restrictioni pour le foin, dont le

rendement, selon toutes les probabilités, res
tera beaucoup au-dessous de la moyenne. Le
printemps a été trop sec ; les pluies sont venues
trop tard ; mais par contre elles ont singulière-
mient favorisé la croissance des grains.

Les cultivateurs d'Ontario ont semé beaucoup
de blé d'automne et le printemps ; le premierî a
la plus belle apparence et l'on compte sur une
récolte au-dessus de la moyenne, s'il ne survient
aucun changement dici là la moisson.

On ne peut en dire autant du blé du prin-
temps, qui a souffert notablement -par la gelée
survenue à la fin de la semaine dernière. L'orge
et l'avoine, ce dernier grain surtout, ont surtout
souffert par le manque de pluie et par la gelée.
On ne peut, en conséquence, compter sur une
récolte excellente.

Les pois et le blé-d'inde donnent les plus
riantes promesses. Les pommes de terres s'an-
noncent bien et l'on a l'espoir que la punaise ne
les affectera pas sensiblement, car les cultiva-
teurs connaissent généralement et prennent les
moyens le s'en débarrasser.

CHOSES ET AUTRES

L'hiont. M. Fortin a été réélu à Gaspé par 93
voix de majorité.

L'hion. M. Anglin a été réélu au Nouveau-
Brunswick par unîue forte najoritt.

Sir Johtn A. Macdonald a commencé, la se-
maine dernière, une tournée politique dans la
proviice île Québec. Il a visité, niii 'oitmpagnlie
de quelques membres éiiientîs du parti tonuser-
vateur, les principales localités du Sud, et il est
revenu samedi à Montréal, où on lui a fait une
réception magnifique. Les conservateurs de la
ville s'étaient organists pour re-evoir le chef du
parti. Sir John est arrivét ici samudi soir. VUe
foule nombreuse s'est pressée à sa riieconutre.
Une procession aux flambeaux euit lieu. Le
cortége comprenait plus de 4,000 torches. Le
discours de réception a été fait par Soi Ion-
neur le maire, M. J. L. Beaudry, au J )oniu ionm
Square, en face de l'évéchmé. Sir John v erépon-
dit et il fut suivi par plusieurs autres oraturs.

L'hon. juge W. Dorionu a rendu jug ment
samedi, dans la cause dei l'élection cont-stée( le
Jacques-Cartier. Il a renvoyé la pétition( des con-
testanîts avec dépens, et maintenu I. Launluumuîîe
dans la possession de sou siège. Cette décision
a causé quelque agitation à Montréal, dans les
cercles politiques.

Le Nceis de Saint-Jean afirmie que la perte
totale par le dernier inucendie est estimée à
$22,000,0000, penldant que les assurances ne
s'élèvent qu'à $7,000,000.

On a remarqué que, en anglais, le mot " nou-
velles," neuw-s, est composé de quatre lettres iini.
tiales qui désignent les points cardinuaux, 'oùii
les nouvelles peuvent venir t N ( North)E
(East) ; W (West); S (South).

La note suivaniute a été ienvovée d l'évécbé
de Mionmtréa aux journaux, tes jours deriers:

"Pour úviter de åehti-huuix iniuconvuéniiilts, gr.
l'éveiji de ontréal désire qu'aucun p rii i-
nage public le se fasse à l'avenir, sur les ha-
teaux, salis une permission expursee die l'auto-
rité ecclésiastique diocésaine.

" H.Mour V. G.
Evéché de Montréal, 3 juillet 1877."

On écrit d'Ottawa, le 2 juillet t
Le ballonif* i/'ofa Vorest été gonflé à

uidi aujourd'hui sur la place Cantin et sonu as-
cenisionu s'est opérée sais difliculté. La nacelle
était montee pir le professeur Griiley et unu
citoyen le cette ville. L,'aéirostat a atterré à
C'helsea."

Le voyage de. zouaves canadtu<iensi il Ottawai, la
semaine dernière, a été iaiqué par un accident
grave. Le drapeau du Sacré-CSur avant étét
hissé à l'avant dlu bateau qui portait le détache-
ment, le capitaine, un M. Siiinanons, s'en vint
brutalement détacher ce drap e au qu'il jeta Là
la rivière. Oui connait ce qu'un pareil acte
pouvait produire. Quelques zouaves, indignés,
menaçaient de faire un mauvait parti à cet ofil-
cier trop autocrate, lorsque d'autres conseillierent
à celui-ci de se retirer dans sa cabine, ce qu'il
tit, et l'incident en resta lit. Ce fait a été con-
menté avec violence et mauvaise foi par quel-
ques journaux anuglais. Mais s'il y a du tort du
côté des zouaves, on lie peut nier qu'il y ait eu
provocation odieuse et outrage de la part du
brutal capitaine.

Un article dont le besoin se faisait sentir de-
puis longtemps et qui ne vient que d'être con-
nu, c'est le Rénovateur Parisien de Luby pour
la chevelure. Quelques applications comme
toilette ordinaire pour les cheveux sont tout ce
qui est nécessaire pour rendre aux cheveux gris
leur couleur primitive, après quoi une seule ap-
plication par semaine suffira. Il donnue à la
chevelure un parfum et un luisant magnifiques,
et entretient la tête fraîche et exempte de souil-
lure. C'est le grand favori des dames pour leur
toilette, en ce qu'il ne souille nullement les
étoffes les plus délicates. En vente dans toutes
les pharmacies, en grandes bouteilles de 50 cen-
tins. Devins et Bolton, pharmaciens, Mont.
réal, sont les agents pour le Canada.
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"lISTOIRE D'UNE COLONIE FÉO- d'argent, de fortune promptement amassée,
DALE EN AMÉRIQUE" niais sans l'idée arrêtée d'une nouvelle

patrie à former sur l'image et ressemblance

Tel est le titre d'ine ouvrage publié à de l'ancienne patrie ; d'une petite Troie,
souvenir vivant de la grande Troie, et parParis par M. E Rameau, l'auteur sympa- le non

thi<uue et bien connu de La France aux par les liens domestiques, à chérir et à
Cohne s. prlslesdmsius hrre

M. Rameau nous a fait l'honneur dedéfendre, et vous arriverez à la colonisa-

nos aenvoyeralintroduction de sonlivre tion du Mexique, des Etats-Unis, tel qu'ils
S i ev n i n se peuplent depuis un siècle, mais jamais
qui na pas encore été livré au public, niais votre système ne produira le Canada.dont une partie a paru, il y a auelque temps,,•dnt letnt mportiean, ilnea del es te, Les peuples, pas plus que les édifices,cats leaonises. îpoin, une des bonnes Re- ne se construisent de matériaux disparates
vtesfrançaise-s. Nous nous hâtons d'an- et incompatibles : ils peuvent paraître écla-nion(-I-r cette nouvelle, qui ne trouvera pas tants, formidables ; pendant tout un jour,un seul indiflérent parmi le public cana- et dire : Rien sous le soleil n'est aussi
lien et acadien, parmi ceux principale- grand que nous ; mais attendez le mo-
ment qui ont lu les ouvrages publiés déjà ment, attendez l'heure; une pierre sedé-
par le nême auteur sur notre histoire. tache à la base, le vent souffle sur le faite,La partie historique proprement dite, la terre s'ébranle sous les pieds, et toutel'ordre des dates, la gographie, les lieux cette force n'-st qu'un auas confus del
et les personnages, paraissent étudiés avec ruines cette éternité n'estqplias qu'un ca-
Une scrupuleuse exactitude ; l'on y trouve, davre que la poussière d'un siècle recou-en outre, un grand nombre de détails im- vrira!
portants inconnus de nos historiens ; mais
le côté saillant de l'ouvrage, c'est la philo- M. Rameau pose d'abord cette question
sophie des relations des causes aux effets, " Quels mobiles ont entraîné dans l'Ané-
mîalée à des considérations d'économie so- rique du Nord les premiers colons euro-

péens ? Les Espagnols et les Portugais se
Le point de vue où l'auteur se place, ruaient sur des contrées fécondes, où l'ex-

du haut duquel il considère, le travail istence était facile et dont les richesses
lent, mesuré, réfléchi des populations métalliques fascinaient les esprits ; mais
agricoles au seizième et dix-septième les pays des Alleghanys, la vallée de
scîlee s'émuva seizie àetdix-pts in- l'Hudson, celle du Saint-Laurent, étaientsi-cle, s'émaouvant petit à petit sous l'in- des réaions froides et pauvres, qui nie seinî-tluence d'une idée, d'un projet, d'une es- o
pét'-aiuci, puis-, lbientôt, laissanit leur dlo-blaient promettre à l'homme que le strict
cher, le manoir, laissant les rives chérie ncessaire en échange de beaucoup de-1 labeur."de la France pour suivre loin, au-delà de eur.t
l'océan, un seigneur rempli de belles pro- la nt de-départ le conduit tout droit àb la recherche des premières causes. Mais cesunesses, un bourgeois entreprenant ; cepoint dc vite quant à son premier côté, causes sont mêlées à toutes les ténèbres quiaoin (lchappéqànhisons reauercté,e couvrent encore le fond des institutions féo-ci chappé à'uos historiens Garneaua, Fer- as c'tunlbrthdnseqlls
land et à M. Rameau lui-même dans ses dales; c est un labyrinthe dans lequel lest . écrivains de la Révolution ont entassé, ontpremiers ouvrages, et aussi aux écrivainsjeéandem soe tntd d "In jeté tant de mensonges, tant de déniigre-amrcisHildreth et Parkman. , . , e mr-

Ie cette hauteur, où des recherches très- ment, tant d'obscurité, que c'est à peine si
cDéraeste auteunoùesrcnaturelmtr les recherches approfondies et les savantsiconsiétables et n esprit naturelleent des conteporains ui ont étudié

synthétique lui permettent de se mainte- crits époue ma e un qs i tdét é
ir, il nous instruit, il instruit nos histo- cette époque avec un esprit dégagé de

préjugés, ont réussi à y faire pénétrer les
Dans les causes qui déterminent les rayons du jour; c'est le Moyen-Age, en

un mot, que nous avons devant nous etcourants d'é.igration, c'est à peine si nous qu'il s'agit d'éclaircir, d'analyser dams sonpouvons éclaircir les questions que nouss d'hiéahis yer ans son
touchons du doigt. Qui d'entre nos écri- systeme d'rarehie sociale, dans ses-
vains et nos hommes d'administration a p omurs, dans ses aspirations, dans son es-
bic-u résolu le problème anormtal de l'im- prit, pour en tirer la philosophie de l'his-ignrtionfutrnçaise au'Canada a dix-neu- toire. Tâche difficile, périlleuse, pleinenilgu ttii)nfrnas au Canada au tix-neu-d'cel et decruisatt milieu des-t
viè-ie siècle7? Anormal en ce sens qu'avecde
des subventions relativement considérables quels plus d'un chercheur s'est heurté, at
octroyées par nos gouvernements, avec une perdu sa route.r

orgalistio coteue, ds aent d'mi- Laissons aller i'auteur, et suivonis-leorgcîîîtiisation coûte use, îles agents d anstledédale
gration renforcis de pamphlets à sensation, ddae : p - n éed él ,.' Contrairement aux prejuges com.munement(le réclame et d'articles de journaux, avec répandus, et que le progrès des études histo-.
des avantages locaux bien définis, des voies riques commuience à dissiper aujourd'hui, la pro-s
de communication excellentes, une civili- priété foncière a été autrefois très-divisée en
sation toute franiçaise, à l'abri de l'invasionFrance et en Europe ; on peut umêne dire qu'elle

était plus uniforméient, plus raisonnablement8et îles guerres intestines, avec le droit de divisée qu'elle ne l'est aujourd'hui. Cette di-
citoyen canadien en perspective, nous ne vision du sol fut la conséquence de l'affranchis-
pouvons guère attirer de ce côté-ci des mers sement des serfs du onzième au quatorzièmed
que île rares émigrés français, et encore,siècle, parce que le serf et la glèbe furent géné-

ralement affranchis ensemble. La portion depour un grand nombre, malheureusement, terre qui était annexée à la finnille serve devinta
du choix le moins recommandable ; tandis sa propriété, sois la charge d'une redevance
qu'aux dix-sept et dix-huitième siècles, les fixe et minime, à laquelle s'ajoutaient quelque-r
immiuigrés nous arrivaient par milliers, co- fois certains services déterminés. Telle fut 'o-d
lons aisés, choisis, nos ancêtres enfin rigine des rentes censives et de la propriété cen-

.sse .• sitaire, qui était la base mênme du systeme féo-Ecoutons M. Rameau, il nous dira sous dal (1). Cet état de la propriété constitua9
quelles conditions et dans quelles circons- partout, pour le tenancier cultivateur, le chezv
tances un peuple détache des parties in- soi, le foyer domestique, ce signe matériel de la

famimlle, de la tradition et de la moralité.ti<gmes dle sa poupulation pour les transplarî- L teso uslats oîudfea tir) . La dlivision du sol ainsi conçue, differait es-
ter, branches pleines de sève et de vie, sur sentiellemient de ce morcellement abusif et for-q
titi sol étranger ; prend la substance la tuit que l'on voit de nos jours, développé à l'ex.
plus vigoureuse, la plus rapprochée de son cès en certains endroits, tandis qu'il fait défaut-fi absolumn-t n tmit tutre lien ; elle se rappiro-cii-tr, potin en cre natepul l itcait becaucoupa, aut cotraire, de l'idée aitéri-
île vitalité et retmpli de sau propre vertu : cainie dut hîome-s.ti ad. "La paropruiété tdu foy-r-l'Acadie et le Canada ; et nîous décotuvri- domeîstiqîue ai été tit ties ttraits genméraux du
r-ons petit être les causes de l'inférior-ité moyen fige..-.. c'est unie tIcs plus fécondes tu-a-

de 'émgraionconem orane ¡ditionis du conîtient euroléent, et ci-île qui as-lde l'umuiratin coneuuîoraie :sure, eut beaucoup de conttrees, à chaque famtille,,ali colonisation, nouas dit-il, fut con- riche otu patuv~re, la prmopriété île sous habitation •-I

"çue au ix-septième siècle, à peu près et les institutions tqui conîserventt cette piratiqîu't
"comtme la colonisationî antique qui em- salutaire sonit att prtetmier rang piarmui c ellesqu
"tmentait avec elle la Cité tout entière avconcourent àla prospérité d'une nationa." (LE d
sa liérarchie, ses formes, son personnel Chaque seigneurie, chaq1ue fief pectit ou i

"- or-ganisé ; il n'y avait point de ruipture g rend, eut dès hors paour dlépenmdanmces : lo les 1
"de tradition, ntais développement de so- domiaines et terres appartenant directement au -

"ciété. Cet ensenmble colonisateur était seignecur, et e.xploités pont- son complte en mégie
" lé un troiièe caéo ued à umoitié ; 2o les t-erres et fermes auccenasées, ltcompîîîéprueriémectgred aîppartenîant soit à des fondîataires de liberté ami- mipersonînes, par le clergé." cienne, soit aux représentantîs des serfs affran- Ci

Essaiyez un autre système de colonisa-
tion, pranez ici, prmenez là, une fanmille, ti nuun! rtituèiedtPîyrqedIît'
un indcividu, déclassé, dissatisfatit, facile à Léopiold--beisle. 1/istoire des classes agricoles ent Kor-n
s'enflaminaer au récit des uaines d'or et j "mand e.-.Det 'rîîquevile-ch. Perrin, tivrne mu, cha.-

d

chis. Ces dernières devnien1t au manoir l'aveu Le cadre du tableau étant ainsi traeé
d.e.foi et honmage et une rente fonciere qui vi M. Rameau prend pour le remplir l'hisriait de 1 sol à 5 sols par arpent; elles eonsti-i
tuaient ainsi des arrière-fiefs, et absorbaient un, toire de la Colonie Acadienne depuis son
grande partie, souvent même la majeure partie origine, depuis Pontrincourt jusqu'à la
du sol ; en réalité, c'étaient de véritables Pro- conquête du pays par 'Angleîerre, cr
priétés grevées d'une rente fonciète, et qui ont 1710 Cet hété la principale origine de la petite propriété1 .Cette histoire se compose de huit
en France. Les unes se subdivisèrent, d'autres chapitres, qui sont autant de points d'ob-
s'agglomérèrent suivant les circonstances, mais servation du haut desquels, à mesure queles choses se perpétuèrent ainsi jusqu'au quin- le panorama des événements se dl-roul ,zième siècle, sauf les modifications qu'anienait ate ssle ~~~ý corsdutmpu().teur se place pour en expliquer lesle cours du temps (2).

Au quinzième siècle, le monde rural, en Eu- causes et les liaisons. Au septième cia-
rope, était encore ainsi hiérarchisé en trois ou pitre il fait une pause, une revue géné-
quatre échelons, depuis le cultivateur qui ex- rale ; c'est un coup d'iljt sur les di-
ploitait le sol avec sa famille, jusqu'au seigneur
du fief principal, qui lui-même relevait de la Verses colonies répandues dans l'Amérique
couronne. Beaucoup de fermes grandes et pe- (u Nord, mais principalement sur les co-
tites étaient habitées et exploitées par leurs lonies anglaises et françaises, la Nouvelle-
propriétaires eux-mêmes ; et l'on pieut dir' Azngleterre et la Nouvelle-France, qu'ilqu'avant le quinzième siècle, c'était la le eda blait normal. Mais depuis lors, plusieurs depusea
ces propriétaires ruraux accrurent leur fortune, Juge ensuite sur leur mnîcrte moral après
tandis que d'autrel part beaucoup d'artisans, de les avoir pesées.
commerçants et de bourgeois urbains ache- Le sonnaire du chapitre en donneratèrent des fonds ruraux. La division primitive une idée
(lu sol s'altéra profondénent, et un grand
nombre de propriétaires furent conduits à affer- . Colonies européennes du Nord de l'Anié-
mer leurs héritages, ce qui grossit sensiblement rique.--Etudes comparees.--Infériorité notable
la classe des métayers, qui auparavant étaient et peu connue du colon anglais.-si les Cana-
l'exception. diens eusseit egale seulement la moitié du1

Le seigneur de haut parage qui relevait 'le la nombrle des Anglais, toutes les colonies anglaises
couronne recevait donc foi et hommage de tous eussent été conqies elès l'année 1700.--Dé-
les châtelains établis sur son fief ; ceux-ci rece- monstration par les faits."
vaient à leur tour foi et hommage de tous les Une étude sur le pays faite à ce pointtenanciers d'arrière-fiefs, cultivateurs auxquels le vue, par Un écrivai1ncomme M.Ma-leurs ancêtres avaient concédé des terres à cenis neu'la'u cîan cmmi .let à rentes, et parni ces tenanciers, ceux uimeau et dans des circonstances comme
avaient affermé leurs terres recevaient de leurs celles que nous traversons, où( de tous
métayers une part de grains ou le prix du fer- côtés l'on entend ce cri (le détresse : la
mage. Dans cet état de choses, chaque habi- nationalité française au Canada s'en vatant de la campagne avait son droit et sa place f
définie dans l'ordre social, car les simples ma- est pour nous un événement dont l'inpor-
nouvriers ruraux, n'ayant que leurs bras pour tance n'échappera à personne. La hâte
vivre, étaient dans l'origine en nombre très-res- que nous avons, quant à nous personnelle-
treimt ; on pourrait presque affirmer même qu'il nient, de voir l'ouvra (e en entir est par-y eutnun temps, au momnsdans certaines pro- ,g t'
vinyes, où chacun, pauvre ou riche, avait un tagée, nous n'en doutons pas, par tous ceux
foyer domestique lui appartenant en propre (3) qui, au Canada comme en Acadie, aiment

Cependant, le nombre des simples imanouvriers les études sérieuses qui sont faites surs'accrut de siècle en siècle par les partages, les notre pas
liquidations successorales (fléau de la famille),yPASeîî. POIRIER.par les procès, et enfin par suite de l'inconduite s oR
et de la paresse, qui de tout temps fournissent 22 juin 1877.
leur contingent à la misère publique ; ces ma-
nouvriers, premier noyau des prolétaires ruraux,
commençaient au seizième siècle à constituer en
réalité un échelon de plus dans la population LA SAINT-JEAN-BA ISTE A
rurale. Or, dans cette série graduée, les mianou- BUCKINGIHAM
vriers désiraient devenir métayers ; les métayers
désiraient devenir tenanciers censitaires, c'est-
à-dire propriétaires de quelqu'une de ces por- Il y a eu, cette année, ait jour île la fête la-tions du sol inféodées à titre de rente à un fief trouile, un rallient considérable île ns com-
quelconque ; les tenanciers et les bourgeois tir- roa établis damen cnsidertie du com-
bains désiraient plus vivement encore acquérir d'Ottawa, qui se trouve ettre larGatiteau et laquelqu'un de ces arrière-fiefs, lont ils ajoutaientt -ivière-du-Lièvre.le nom au leur, ou tout au moins à celui de leurs ('oquettemient assis sur les deux rives de cetteenfants (une grande partie de la noblesse ac- dernière rivière, en regard de plusieurs chutes
tuelle n'a pas d'autre origine) ; enfin les Sei- d'une rare beauté, Buckingham a dii devenirgneurs titulaires il'airière-fi-rs et les bourgeois dj efoisttvlai uo ottrès-riches cherchaient à s'approprier un fief su- La maisont Ros, lle Quétec, et Maclaren,périeur, une véritable seigneurie qui, même non d'Ottawa, y ont construit de toulies ilaportitrée, introduisait leur famille dans le monde tants qui sont alimentés par les plus beaux ou-des gentilshommes (4). voirs d'eau qu'il soit possible dimaginer.

Cette hiérarchie des aspirations avait bien M. Maclarei y construit actucllemient unemoins pour mobile le aésir d'améliorer sa condi- résidence princière qu'il doit habiter cet au-tion matérielle que l'envie démesurée d'accroître tomne : celle-ci ne le cède en rien aux châteauxsa situation sociale ; nous en trouverons de de la capitale.
nombreuses preuves dans ces études. Buckingham est à 18 miles d'Ottawa et àChacun désirait s'élever dans la hiérarchie 4 miles des bonis de l'Outaouais ; mais le che.sociale, et les plus âpres dans ce désir étaiemt min de fer du Nord est destiné, l'au prochain,ceux qui, de tenanciers censitaires, voulaienît a ien faire le lieu de proienade par excellencedeveir gentilshommes. On s'imagine difficile- poutr les jours de féte de lae capitale fédérale.nient aujourd'hui les sacrifices que s'imposait iun C'est aux pieds de ces rapides, près île ces i-auxmarchand enriclh pour acheter même un très.. qui bouillonnent et répaIdetI pal-tout ue doucepetit fief qui lui conférat la qualité de sicuri ira se reposer du bro''-- t fraiclieti, que le eîtadiit r erpsrd ravec le nom du terroir à la suite. hohî de la ville.

Ce furent donc des gentilshommîes et e-s La population de ce joli village est déjà assezriches bourgeois qui devinrent les promot-urs :ontidérable pour la laire, leut-ete, le point ledle r' én eigrtetio ti au dix-septième sièle, dans plus importa1t <lu grand comté di'l)tta-a, à l'ex-
l'espérance (le constituernpour leur f.enille de ception toutefois de la ville île liull.
grands fiefs, au idelà des mers. L'éiîigratii On y a fondé une société nationale, et lesvint alors d'en haut et ion pas î'en bas;ce nei citoyens de lia Gatineau et de l'Ange-Gadin s'y
fut pas la nisère, ni le désir de la fortune, qui étaient donné rendez-vous.

poussa les pyas a aIlr se faire métayers ou Dimanche, il y avait là grande foule, et M.
tenatn ciersinAmérique, ce furent les sigteurs Alfred Evan turel, avocat, et imîaiitatntau mii-
qui, ayant obtenu des concessions seignueuriiales, nistère des travaux publics, à ittaNi, d(evaitvilrent solliciter et engager îles famiîill-s île cul- être l'orateur du jour.tivateurs à les suivre, afîin de peupler leurs fiefs Après la imesse, durant laquelle le liévd. Mes-déserts île feudatairs et île tenanciers agrcoles. sire Michel, curé de l'endro't, fit des exhorta-

Ce-s fermier-îs vinîrent de contfiance- prendcre Itionsi patriotiqunes, la processioni se it cri brlanilidans le Noutveau-Mondîe, près du seignteur ter.. avec ses drapeatux et ses insigntes. Le coîrpîs îlerien,îla place tradhitionneîlle quu'ilscoce-npîienit jumusiue de lit Poiute-Gatinetau ent re-hîaussait

e tmndie, gi-ntilshto mmesa, bourge-ois, ptaysans, Le specttacle avait quelque chocse t'in accou.-
tenanîciers, fuit eutnmêmîe tenmps frappjé île Cette 'tumé, et lau poplationt etiire suîivtit suri les
contsideratin, que tdésor'mais l'expîansiont et l'é- trottoirs cen se prcpiat
ablissemenut dle leurs famtilles s'opéèrerait facile- I Rendu dants un mtagifique bocage, oun fittai-mt autour de la maisont paternîelle, dants les halte pouenteutîune les discours.
erres dés-rte-s et immîteîîses vers le-sqtutlles on se iM. Evanturel lit tut chîaleu-euX et éhnergique
irigeait, Il y avatit ttonc dants les ines deuîx appel à ses compaîttriotes tdans uin tdiscoîurs de

préoccupiationts essenîtielles : l'iîdée féodalt-, puis plus d'une heîure. Il insista sur l'iîmtportaînce
'idée du loyer domne tique et île lt faimille. de réîuir les trontçonîs épars de inotre nîationaluité

dans." l'i ,mmîense comnté dl'O ttawat lui-en terri-
(2) Pe-rrin, de la Rchiesse--Ch. Lîîîtindîre, Exîposé de dire-tegoaeur la otié de la c î:"rousc ête

i déconîîcerte dii reqistre teieî-r d'Abbe tille en t3î3.--ié si oaer atrnir elapoi ed"li ni-liste -De 'lt'îoeuile---Dareste, Histoire dsQuébec ; vous êtes voisinis îde la capitale d'une""se ''î-''îe" confédérationt île priovinces anîgtaisîs a nte ex-
(:3) voias eiaries d'afrane-issemniit ties c'imîîîiîesi : celîttion près ; vous étes taux liieds d'uni pîarle-

o"" le' e°"""i""tiir ""u teurs matîisn.:eturs t:ri, itent (lui discute etn anghais : soyez aluors les-turs v'ignes. et-.-E. Demiîînus, Dui mîoî-uveent commu.î t Sentintelles avanîcées deiotre atoliédansaul en I-ranice. Ch(i-z idier. icette seule provincie. C'est cît vous rallianît au-
(4) Recueil des ordonnîanuces des rois de Franîîce. Or- tour du dlrapeau td- votre- pîropîre cotnservationionunanîce tde saint Louis, t. i, page 127. que vous réussir-ez à conserver- votre autonomtie
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nationale, et votre mérite sera d'autant plus
grand que vous aurez rencontre plus d'obstacles
au milieu d'éléments hétérogènes."

Après avoir fait à grands traits l'histoire de
nos luttes et de nos succs dans ette partie du
pays, M. Evanturel parla des el(foits qui se fai-
saient pour coloniser la /"rières-du-Licre. On
y construit en cfe moulent un bateau à vapeur
pour en pircourir ls parties navigables, lequel
sera suivi de ues autres qui seront placés
au-dessus de liqajue portag< . Cette voie de
commuuic;tion1rnaisée, de belles terres rem-
placeront bientôt ces forêts vierges.

Le lhv. M. Miehel, curé de Buckingham,
nourrit ce projet depuis longtemps, et ses efforts
sont au moment le produire leurs fruits.

J'ai dit que les Irlandais catholiques avaient
suivi la procession : cela ne suflisait pas. Dans
l'après-midi, ils sont venus demander à M.
Evanturel le leur adresser la parole en anglais.

Ce monsieur se rendit à leur désir et leur fit
une harangue qui aurait 'eu sa place dans les
fêtes du 17 de mars : on se serait cru à la Saint-
Patrice.

Les Irlandais etaient enchantes le la fête
comme les ('anuadienîs, et il n'y avait pas jus-
qu aux protestants qui ont écouté ce discours
avec autant d'attention que de plaisir.

Bref, cette partie de la vallée de l'Ottawa a
voulu emboîter le pas derrière les grands
centres, et sa fête nationale a été chômée avec
un éclat qui lui fait honneur.

J'attache à cette première réunion générale
beaucoup d'importance, et ce serait pour nous
un grand encouragement si vous donniez publi-
cité à ces quelques lignes hâtivement écrites.

UN " SWELL " DE BUCKING;IAM.
Buckingham, 27 juin 1877.

SOUVENIRS D'UN PÉLERINAGE A
SAINT E-ANNE DE BEAUPRÉ

Sainte Anne, patronne du Canada.-Départ des
pélerins.-L'Ave Maris Stella.-Le sanc-
tuaire de Beaupré.-Le trône de la miséri-
corde.

1

. iilu tnne !vsainteLe culte particulier que les Canadiens on t Anne ! " O ie sait plus trouver d'autres paroles,voué à sainte Anne, la bienheureuse mère de la formuler d'autres prières. Il nl'y a plus de placesainte Vierge, date des premiers temps de 1 en nous que pour deux sentiments : celui decolonie. Le village de Beaupré, situé sur la |notre misère et celui de la puissance et de larive nord du Saint-Laurent, à sept lieues envi- bonté de sainte Anne. La foi, l'espoir, la con-ron de Québec, a été le lieu privilégié où cette fiance pénètrent le coeur, et l'on prie, comme ongrande sainte s'est plue à manifester sa puis- on n'a jamais prié. On prie pour soi, pour ceuxsance et ses bienfaits à ceux qui venaient l'y qu'on aine : et qui n'aime-t-on pas en de pa-invoquer. Dans plusieurs autres endroits, on reils moments? Comme le coeur est grandhonore sainte Anne d'une dévotion spéciale ; comme il est brûlant*!
bien d'autres églises~ont été élevées à son hon- Déjà la foule s'est approchée de la table sainte,neur: mais B-aupré est et sera toujours le pre- disposée ici tout à l'entour de l'église, et l'onimîier de ses sanctuaires.: c'est la " Grande Sainte- distribue aux pélerins le Pain eucharistique,
Anne." source de toute sainteté et de toute grâce. Les

Cette dévotion du peuple canadien à sainte prétres venus avec nous disentleurs messes surlesAnne vient le recevoir la plus solennelle les nombreux autels disposés dans l'église. La Vie-sanctions, par le décret apostolique qui proclamne tiie salutaire s'offre pour nous : sois sang coule,sainte Anne patronne de la province de Québec. soit cur divin est là, devant nous, autour deAucune nouvelle ne pouvait être plus agréable nous, en n'ouis. Nous vivons, nous respironsaux nombreux serviteurs le la grande sainte. dans une atmosphère toute imprégnée le la di-Aussi, toums les coeurs se sont-ils portés avec re-. vinité. O sang de Jésus-Christ ! inondez-nousconnaissance vers le bien-aimé Pontife qui com- de vos geices, lavez-nous de toutes nos souil-blait ainsi nos voux les plus chers, et, en iême Inres, submergez-nous dans l'abime sans fondtemps, nous sentions redoubler notre dévotion dit vos miséricordes. O cœur ! ô sang ! rendez-aI lt sainte populaire du Canada. Partout, on nous forts, humbles et purs, dignes des faveursse prépare à célébrer dignement lé Tricluum so- que Dieu accorde aux pauvres péclheurà par l'in-lennel qumi <lit, cette année, marquer la fête de tcession de sainte Anne !
sainîte Anne. Or, de tout-s les pratiques pieuses M. le curé de Beaupré a adressé quelques pa-auuxuelles on se livre, nle n'est plus édifiante roles aux pélerins. Mais, comme il l'a dit tout
que les nombreux pélerinages qui s'organisent d'abord, il n'est pas besoin là de prédication:
de toutes parts et se dirigent vers Sainte-Anne " /aspicc, et fac. Regardez, et voyez ! " Et ille Beaupré. Ces pieux voyages ont lieu depuis nous montrait les tableaux offerts en e.c-voto, etdeux cent dix-neuf ans ; mais, dans ces der- surtout le trophée que les malheureux, guérisnière années, ils se sont multipliés d'une façon miraculeusement, ont fait à sainte Anne, des ins-extraordinaire. trumuents de leur misère. Ici, dans le sanctuaireJe.n'ai pas ici à discuter la raison d'être des qu'elle aime, sainte Anne manifeste chaque jourpélerinages. Ce que je veux aujourd'hui racon- sa puissance et sa bonté. Elle rend la vue auxter vaut mieux que les plus savants raisonne- aveugles, aux malades la santé, aux paralyti-ments. Ce n'est pourtant rien de nouveau, ni lues et aux infirmes 'usage de leurs membres.d'extraordinîaire. C'est ce qui se passe tous les Et ce n'est là que la plus petite partie de ses
jours, chaque fois que des fidèles s'assemblent binfaits car, pour une guérison obtenue, on peutpour aller rendre leurs hommages à la bienheu- compter mille prodiges de conversioln et de sa-reuse Mère de la sainte Vierge. Il ne s'agit lut. Ce n'est pas en vain qu'on a écrit sur cetmême pas, pour cettc fois, le miracles opérés autel : " C'est ici le trône de la miséricorde
par l'intercession de la sainte, quoique ces faits O sainte Anne ! nous vous lisons à notre tourmerveilleux nte soient pas rares. Je n'ai à redire "' Inspice, et fac * Regardez notre misère et nosque les imîîpressions que j'ai ressenties, et qui ont besoins, et faites à notre égard ce que vous avezdû être à peu prèssles mêmes chez mes compa- fait envers tous ceux qui ont eu recours à vous
gnons de voyage.

Le pélerinage dont j'avais le bonheur de faire I.
partie était organisé par les membres de la con-
grégation des hommes de Ville-Marie, auxquels Le retour.--Un naufrage.-La côte de Montmo-
s'étaient joints plusieurs congréganistes des rency.-Tout est bien qui finit bien.-Con-
autres paroisses le Montréal. Jeudi soir, le 28 clusion.
.luin, les pélerins, au nombre de trois cents, par- Le monent du départ était venu, trop tôt au grétaient en procession de l'église Notre-Dame, tie nos désirs. Il fallait nous éloigner de ces
précédés du drapeau Iontifical, et se rendaient lieux bénis, avec le regret de ne pouvoir allerau bateau à vapeur le Canada, nolisé pour le visiter l'ancienne église, encore debout à côté
voyage. Réunis sur le pont au moment du dé- de la nouvelle. Mais la marée n'attend per-
part, et groupés autour de leur bannière, ils en- sonne, et elle nous commandait de nous hâter.tonnent l'homne des voyageurs, l'Ave Maris Nous rejoignons donc notre Bienvenu, et
Stella: " Salut, Etoile de la ner, biemheureuse nous voilà en route, le cap sur Québec. Déjà
"Mère de Dieu, Porte du Ciel, Vierge par ex- les trois'quarts du trajet étaient faits, et nous
" cellence. . .. Eloignez de nous tous les maux, filions, je ne sais combien de nouds à l'heure,"demandez pour nous tous les biens. ... Obte- quand tout à coup, pan ! un choc violent ébranle

nez-nous une vie pure ; écartez de notre che- ou, mieux, soulève nlotre bateau, et jettpar tere
" min tout danger.'' Et, pendant que nous lon- un tiers des passagers. Puis, aussitôt, un second
geons les quais, la brise du soir porte le can- choc, plus violent encore que le premier. Il
tique de Marie aux échos de la ville consacrée à semble que le vaisseau se disloque. Hein ! qu'y
Marie. Mais bientôt, nous nous éloignons. Notre a-t-il ? N'ayant pas l'habitude de ces choses, il
installation, matérielle une fois accomplie, nous nous était permis d'en demander le comment et
organisons notre vie à bord d'une façon régu- le pourquoi. "Nous avons touché un rocher."
lière, et en quelque sorte monastique. Un pé- A la bonne heure ! Rien de tel que de savoir ce

NOS GRAVURES

Nous publions aujourd'hui quelques
dessins représentant l'incendie de Saint-
Jean, Nouveau-Brunswick, dont nous
avons déjà rendu compte. Ces dessins,
d'ailleurs, s'expliquent d'eux-mêmes. Nous
avons aussi parlé, dans un précédent nu-
inéro, de la giève des journaliers du port,
à Montréal.

AVIS

Les abonnés de L'Opinion Publique qui dé-
sireraient faire relier leurs volumes d'une ma-
nière élégante et solide, et à bon marché, feront
bien (le s'adresser au bureau de ce journal, 5 et
7, rue Bleury.

PENSÉES

Les axiomes qu'on va lire ne sont peut-être
pas tous des plus consolents, mais il nous a sem-
blé intéressant de les reproduire, au moment où
" la poudre va parler " dans un coin de l'Eu-
rope :

Il faut avoir é é battu deux on trois fois pour devenir
quelque chose.

TURENNE.
Si l'on n'a pas le temps d'être batta une

quatrième fois, c'est bien désagréable pour le
le pays qu'on sert.

Dans une bataille, ceux qui craignent le plus lesdieux sont ceux qui craignent le moins les hommes.
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Xénophon a certainement prévu les radicaux
et les athées, qui, on le sait, ne sont pas piéci-
sément de fort bons soldats.

1 - - 1

q

lerinage est un acte religieux : c'est presque une
retraite. Il faut donc de l'ordre et du recueille-
ment. Les différents exercices : la prière, le
chapelet, la méditation, se font en coimmun dans
le grand salon du bateau. On chante des can-
tiques, on récite l'office de la Sainte-Vierge, les
entretiens ne roulent que sur des sujets d'édifi-
cation.

Huit prêtres ont bien voulu nous accompagner.
Enfermés dans leurs chambres, ils entendent les
confessions. Ce sont eux aussi qui dirigent
nos exercices, qui nous suggèrent de salutaires
pensées, de saintes intentions, des sentiments de
foi et de ferveur. Enfin, ils travaillent et se
dévouent pour nous. C'est la vie des prêtres et
leur rôle de chaque jour.

Arrivés à Québec vendredi matin, fête des
saints apôtres Pierre et Paul, nous quittons le
Canada pour passer à bord du Bien'enuu, qui doit
nous transporter à Sainte-Anne. Ce trajet s'ac-
complit lentement, au gré de nos désirs. Nous
sommes impatients de voir les côtes de Beaupré,
terme de notre voyage. Enfin. nous les aperce-
vons, et nos regards et nos creurs saluent lesanctuaire célèbre et vénéré de la grande sainte
Anne. Laissant le bateau, nous traversons ce
pauvre village. Dieu, qui se plaît parmi leshumbles et les petits, a sans doute eîises es-seins particuliers en refusant au villae da
Sainte-Anne un accroissement matériel, qui, end'autres endroits, a trop souvent été la caused'une decadence morale et religieuse.

L'église est devant nous. Nous y entrons enchantant un cantique composé pour ila circons-
tances, et dont les paroles expriment une piété
simple et confiante. Nous voici donc au but
de notre pélerinage, dans le sanctuaire de sainte
Anne, devant son image ! Je n'entreprendrai
pas de vous en lonner une description phydque.
Vraiment, je ne sais pas si j'ai assez regardé
pour cela. Et, du reste, il n'y a là aucune splen-deur qui frappe et éblouisse les regards. L'in-
térieur de l'ég lise nl'est pas encore terminé, et
ne présente q'une pauvre appare ce. L'autel
et quelques tableaux, provenant de l'ancienne
église, sont presque les seuls objets d'art quitranchent sur la primitive simplicité du lieu. Ce
n'est donc pas là ce qui nous frappe. Ce n'est
pas cela qui expliquera l'émotion étrange et
puissante qui nous saisit en entrant, et qui nous
jette, prosternés et pleurant, au pied de cet au-
tel et de cette image."O0sint--- A f0.. u

qui en est. Du reste, c'est passé, et notre bateau
a repris sa course. Mais attendez, en voilà d'une
autre. On ne touche pas sans qu'il en coûte.
" Il y a une voie d'eau, l'eau monte dans la cale,
nous coulons ! '' Evidemment, la situation se
corsait, et, ma foi, nous n'avions pas envie de
rire. Nous étions juste à la hauteur de la chute
Montmorency. De loin, nous avions admiré la
majestueuse cataracte, avec quelqu'envie le la
voir de plus près. Notre désir allait être ample-
ment satisfait. Notre bateau, dans l'impossi-
bilité de continuer sa course, se dirige vers le
rivage, pour y déposer les passagers, au quai
Hall. Malheureusement, nous ne pouvons appro-
cher assez près. Le Bienvenu est échoué à trente
pas du quai. Comment débarquer? Trois natu-
rels le l'erdroit sont sur le quai et semblent en-
visager notre situation avec beauccup plus de
sang-froid et de tratiquillité que nous. Enfin,
pour une raison ou pour une autre, ils se déci-
dent à nous venir en aide. Un grand bateau
vide est approché lu Bien'enu. Ses vastes fliancs
reçoivent tous les passagers, et, après quelquesminutes, nous voilà sur la terre ferme, que nous
foulons avec une satisfaction facile à concevoir.
C'est que le danger avait été sérieux. Avec une
foule aussi considésable à bord, notre accident
pouvait avoir les plus terribles conséquences.
Mais sainte Anne veillait sur nous, et n'aban-
donnait pas ceux qui venaient de lui rendre
leurs honimages.

Mais tout n'était pas fini pour nous. Nous
étions à deux lieues de Québec, et il fallait s'yrendre en voiture oi... à pied. Et d'abord, il fal-
lait gravir la côte. O côte de Montmorency, nos
jambes garderont de toi un éternel souvenir
Quelle rude escalade . ... sous un soleil brûlant,et à peine un souffle de vent ! Enfin, nous voilà
sur le plateau, d'où nous jetons un regard d'adieu
à ce malencontreux Bienvenu, qui, aujourd'hui,a si mal porté son nom. Il nous reste mainte-
nant à franchir les deux lieues qui nous séparent
de Québec. Les uns font bravement ce trajet à
pieds ; les autres, à force de recherches et da pa-tience, finissent par se procurer un véhicule
quelconque. D'une maniere ou d'une autre, lesnaufragés arrivent enfin sains et saufs à Québec.
Nous en serons quittes pour un peu plus de fati-
gue, et nous avonîs eu l'avatitage d'une petite
épreuve. Des pélerins pourraient-ils s'en
plaindre ?

Le retour, de Québec à Montréal, n'offre au-
cun incident remarquable. Les exercices reli-
gieux ont lieu comme la veille, et se font peut-être avec encore plus de ferveur. Nous avons à
remercier des grâces obtenues, et du dangerevite.

Arrivés à Montréal, samedi matin, nous nous
séparons, là où nous nous sommes réunis, à l'é-
glise Notre-Dame. Une dernière fois, nouschantons notre antique à sainte Anne, dontnous avons fait retentir les échos du fleuve,
pendant notre voyage. Puis, chacun retourne
à ses occupations, le cœur content, l'âme purifiée
et ressérénée. Pour conclure, un pélerinageest une bonne, une excellente chose. A coupsûr,cela vaut mieux que d'aller entendre Girofiée-
Giro fßa, ou la fille à Mlfadane Angot !O bonne sainte Anne ! faites connaltre à tous
les cSurs les douceurs du service de Dieu. Nous
vous avons priée particulièrement pour les hom-
mes de cette Congrégation et de cette ville.
Faites que nous soyoins vraiment des hommes,
c'est-à-dire des chrétiens sincères, ennemis du
respect humain, des catholiques fervents, dé-
voués à l'Eglise et à son glorieux Chef, soumis
aux pasteurs que Dieu a mis à notre tête pournous diriger, et unis entre nous par les liens de
la charité et de la concorde. Sainte Anne ! pa-tronne lu Canada, priez pour nous

J, D).

Les arbres coupés reviennent en peu de temps, iraisles hommes morts sont perdus pour toujours.
PÉRIcLÈs.

Ceci est une pensée aussi profonde qu'hu-
maine. On n'a jamais songé aux hommes utiles
que faisait périr le combat. Que de poétes, qued'artistes, que de savants ont été ainsi fauchésen herbe l

Chabrias a aussi émis cet aphorisme à double
sens:

Il vaudrait mieux une armée de cerfs commandée parun lion, qu'une armée de lionscornmandée rar un cerf.

Cependant, le duc de Marlborough, liqui, sui-
vant M. Scribe, était digne le commander une
armée de lions, était un général heureux.

Pailles et poutres, tel est le titre piquant sous
lequel le Ch arivari publie chaque semaine <e
très-jolies réflexions :

-Il faut se quitter souvent pour s'aimer tou-
jours.

-L'adresse, c'est l'intelligence de la force.

-k-nous en croire, il n'y aurait dans la so-
ciété que des génies ou des iibéciles : ce sont
justement ces deux classes qui constituent la
minorite.

-Le coeur est le dépositaire des nobles senti-
ments, le caractère en est la sentinelle.

-On peut tromper un honnête homme, lesvilaines gens s'en prévalent ; mais ils ne peu-vent s'empêcher de l'estimer, et cela lui suffit.

-On se plaint souvent que les liaisons dans le
monde sont trop superficielles ; c'est peut-être
le seul moyen de conserver des gens une opinion
favorable.

-La richesse est un vin qui nous altère ; pluson en boit, plus on a soif.

-On n'agrandit pas le domaine des idées en
excluant les vérités d'un autre âge, mais en y
ajoutant.

-Essayer de prouver à un sot sa sottise,
c'est lui supposer ce qu'on entreprend de lui
contester.

-On lit dans l'Echo de Fourvière

" Dimanche, le 6 mai, Fourvière recevait lavisite de quarante pélerins qui viennent de
traverser l'Océan pour aller présenter leurs
hommages à Pie IX. C'étaient quarante péle-
rins du Canada ayant à leur tête Mgr. Racine,
évêque de Sherbrooke. Ils ont assisté le soir à
l'ouverture du Mois de Marie pour laquelle un
grand nombre de fidèles n'ont pu pénétrer dans
la trop étroite enceinte.

" M. du Clot, prédicateur du Mois de Marie,
a salué les pèlerins comme des frères, non-
seulement par la foi, mais encore par leur ori-
gine. Le même sang coule dans les veines de
l'habitant de la vieille France et les colons du
Canada.

" Mgr. Racine a répondu qu'ils n'étaient pasen effet des étrangers, et que sépai-s doI la
mère-patrie par la distance et les événemienîts
malheureux, ils ne lui sont pas moins retés
unis par le ceur et surtout par l'anour o'ni
l'Eglise et pour le Pape.

"Il a recommandé ensuite aux prières de tousl'Eglise du Canada ainsi que leur propre voyage.Puis il a terminé par une émouvante consécra-
tion de ces pélerins, du Canada et le la Fraic,,
à Notre-Dame de Fourvière.

" Cette touchante réunion a laissé un souve-
nir durable dans les cus-irs de tout ceux qui
ont eu le bonheur d'y assister."

-Nos lecteurs n'ont pas oublié l'intrépide
Pierre Peche qui, malgré ses cinquante ais
passés, a eu le courage de faire la route de Paris
à Rouie à pied. Parti Je Paris le mardi de
Pâques (3 avril), il arriva à Rome à temps pour
assister à l'audience solennelle des pélerins fran-
çais, le 5 mai. C'est le seul pélerinî fraiçais qui
ait fait le voyage à pied.

L'exemple de Pierre Peche aété suivi par une
femme italienne, Elisabeth Lione, ie de e<in-
quante ans, qui, partie de Vercelli taux pieds
les Alpes), est arrivée à Roimie. Elle s'est 1<-n.

due directement à Saint-Pierre. Eitrée dans la
basilique, elle était tellement fatiguée, tellement
à bout de forces, qu'elle est tombîlée évanouie de-
vant la statue de bronze de saint Pierre. Dans
sa chute, la pauvre femme s'est cassé un bras.

C'est par uîn effort de volonté extraordinaire
qu'elle avait pu arriver à Romîe. Unîe fois sa
tâche remplie, la surexcitationî qui la soutenait
avait disparu.

Transportée à l'hôpital par deux gardes muni-
cipaux, cette pauvre femme a avoue qu'elle n'a-
vait poinît msangé depuis deux jours.

Un' journal américain signale une méthode
nouvelle, un fait de demande en mariage. C'ette
méthode, employée récemment par uni original
de l'endroit, consiste tout simplemnt à p<lacer ble
portrait du monîsieur dans la vitrinîe d'un mar-
chand de bric-à-brac, avec lit soulscriptioni suî-
vante:

" ON DEMANDE une compagnle pour l'indivi-
du ci-dessus. S'adresser à l'intérieur."
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LE CHATEAU-BIGOT

A M. PIILÉAS t1U7OT

Quatre murs écroulés, voilà tout ce qui reste
De ce riche manoir, de ce château funeste
Autrefois élevé par ordre d'un bourreau,
Où le lâcne Bigot, ce monstre à face humaine,
Venait boite le sang qui coulait de la veine
Du peuple canadien mourant dans son berceau.

Oui, tandis que la faim rongeait la colonie,
Tandis que nos soldats étaient à l'agoni -,
Là, l'Intendtii donnait ses dîners de gaia.
Avec l'or ttdivoyaiapour îous la vieille France,
Il gonfiait les goîussets de gibiers de potence,
Il changeait en tripot sa pompeuse villa.

Ali !et ces murs pariaient, quelles histoires sombres,
Quels lugubres récits e quietscrines sans nombres,
Dans un simple moment, ils nous raconteraient !
Ils ntWs peindrant Bigot les mains de sang rougies,
Ils diraient ses viols, ses meurtres, ses orgies,
Et les damnés d'enfer soudain applaudiraient.

Mais tout se tait autour de ul'enceinte fatale,
Et seul le bruit que fait entendre la rafale
Interrempt par moments le silence des bois.
Mais cependant l'on tlilt quis parfois, su automnte.
Dans les plus sombres nuits, quand il pleut et u'til tonne
Le passant entend là de lamentables voix.

Plus d'un siècle est passé depuis les jours néfastes
Où Bigot a gravé ses forfaits dans nos fastes.
Contre lui lHIistoire a porté son jugement.
Sur le nom du bandit le flot dtusmépris roule.
Depuis longtemps Celui qui règne sur la foule
A frappé le pendard d'un juste châtiment.

l'lus d'un siècle est passé. L'édifice est à terre.
Et n'est plus qu'un amas réduit presquen poussière,
Qu'un décombue tremblant que l'on n'ose frapper.
Le Temps, qui tdétruit tout, enfin a fait sot teuivre.
Dans ces débris l'on voit se glisser la couleuvre.
Où làche s'est assis, reptile peut ramper.

Et. depuis bien des ans, personne ne visite
'uemplacemîent où fut la demeure maudite,

Et, faute de passants, le chemin s'est rempli.
Seul parfois un touriste. en quête d'aventure,
Vient errer un istant auprès de lta mâsure :
Les lieux témoin du crime ont mérité l'oubli.

Et bientôt le beau parc, sous la forêt sauvage
Qut resserre toujotîrs son bandeau de feuillage,
Fuira, disparaîtra comme une ombre sur l'eau.
Bientôt les arbres vont couvrir cette clairière.
1-es paysans, des murs vont enlever la pierre,
On ne parlera plus jamais de ce château.

Mais qtuand même, plus tard, le débris centenaire
Viendrait à s'effacer de l'endroit légendaire,
Quand meméae on ie pourrait, scrutant d'un oil ardent,
Retrouver la place où passaient les éauipages,
Le peuple dans son coeur, I*Histoire dans ses pages
Conserveront le nom de l'infâme Intendant.

W- CmAPMAN.
Juiliet 1877.

LE PORTRAIT.
III

(Suite.)

lTn soir que j'entendis, chez misa mère, parler
(le la possibilité de son mariage avec un parent
éoigné, un mouvement de douleur et de ragemie saisit avec tant de violence, que je fus con-
traint de sortir précipitamnment en roulant mille
projets de vengeance Contre l'audacieux qui ten-
terait de m'enlever ma sour, smn amie.

J'eus un instant la pensée de confier mon se.
cret â Noémie, puis je reculai avec terreur. Pro-
ioncer devant elle le n1oms de l'hérésa ! lui
avouer que j'étais engagé à jamais ! non, non,
c'est inpossible, m'écriai-je, et je fermai les
yeux cmle sur mon avenir.

AU milieu e tous ces combats, j'allai à une
fte où Noémie se trouvait également. Quand
j'arrivai, elle dansait déjà et nie m'aperçut pas :
j'en éprouivai du dépit, et je m'enfonçai dans
1'embrasure d'une fenêtre en attendant que lacontredanse fut terminée. Mes regards ne quit-
taient pas Noémie, et de loin je la voyais causeravec vivacité ; elle paraissait heureuse, le mou-vement, la musique, les toilettes brillantes sem-blaient tour à tou l'amuser et lui plaire. Unetristesse insurmons able s'empara alors de moi, etau lieu de m'approcher de l' heureuse jeune fille
lorsque la contredanse eut cessé, je restai
sombre et pensif à ma place, je souffrais et je
l'aceusais de sourire.

L'heure s'avamnçait cependant, et je remarquai
que peu à peu, la gaieté dje Noétsmie s'évanouis-
sait, ses yeux devenaient distraits et elle finit
par tomber dans umi abattement profond. ,Je
vis le loin sa msère se pencher vers elle, et je
devinai, à l'inquiétude qu'expriiait ses traits,
qu elle craignait que sa fille nî'éprouîvât quelque
souffrance subite.

A mesure que la mélanscolie de Neémsie s'as-
siomsbris ait, je sentais au contraire ma jalouse

prestquse nm'avouer porta rapidementueout n'ois
sang vers mson coeur. 1

Je quittai vivement la place obscure où j'étai
resté, et je traversai le salon en m'avançat vers
Mute de Valville. A nia vue, les traitsç der -
nie s'aninmèrent de la joie la plus vive, sé-n
teinît se colora ;puis, coiîfuse de cette émotion
socudaine, elle détournsa promptement la tête.n

Je me penchai vers elle et d'une voh'c basse et
étu e, je luui demandai ha tardive constredanse.

Nous étions ai troublés tous deux, que nous
n'etndîmies pas que l'orchestre commençait
les premières mesures d'unie valse. Nous sui-
vîntes le torrent et je m'abansdonniais au plaisir
de la protéger contre les groupes isnmbi-eux des
autres valseurs, lorsque, s'arrêtant tout à coup,
elle me dit avec effroi :

'Ah ! M. Raoulh, (lut dira mas nmère, je mne
valse jamîais !

-Ne suis-je pas votre frère ? lui répondis-je
Oh ! ne regrettez pas de vous confier à moi.

-- J'étais si troublée tout à l'heure, reprit-elle
je craignais, ... vous êtes venu si tard. ... de
puis bien longtemps déjà je m'imaginais que...'

Elle s'arrêta confuse, et je lui répondis bien
bas :

"CEh quoi ! un ami absent n'a donc pas ét
oublié ?

-Oublié, s'écria-t-elle vivement, non, c'est l
bal que j'oubliais."

Mon coeur était si plein, une joie si pure l'i
nondait, qu'aucun souvenir du passé ne vin
glacer cette ivresse. Ne pouvant me résoudreà
prendre part au tumulte, je retournai cache
mon bonheur dans le lieu obscur où j'avais déjà
passé une partie de la soirée.

Bientôt une nouvelle valse commença. Noé
mie fut invitée et elle allait refuser, lorsqu'un
coup d'oil de sa mère lui enjoignit d'accepter
Elle se leva tristement ; mais à peine eut-elle
fait les premiers pas qu'elle se plaignit d'un
violent étourdissement, porta la main à son
front avec une expression de douleur, et de
manda instamment à se rasseoir.

' !Ah chère, chère Noémie, me dis-je avec
ravissement, tu comprends tout ce que mon coeu
aurait souffert en te voyant appuyée sur un
autre bras que le mien !ô ma Noémie, jejure...'

Un souvenir terrible arrêta le serment que
mon coeur allait prononcer. Hélas ! nalleu
rex ! que pouvais-je maintenant pour le bon
heur de cette Noémie si justement adorée ? qu
lim rendre en retour de son pur et naïf amour
je ne m'appartenais plus à moi-même.

Je vis alors le gouffre qu'avait ouvert sousnmes
ias ma fatale imprudence, gouffre sans fond out

j'entraînais avec moi la confiante Noémie. Oh
que cet instant fut affreux ! éperdu, désespéré,

je m'enfuis précipitamment et courus chercher
la seule consolation qui me restât, la pitié de ma
mère .

Elle fut épouvantée en voyant l'altération de
mes traits : je me jetai à genoux près du lit, et
je lui.fis un aveu sincère de tout ce qui m'était
arrivé au château du Préau, ainsi que du pro-
fond amour qui maintenant remplissait mon
âme tout entière.

O nia mère, ma mère, m'écriai-e, puis-je
rompre un serment solennel fait au plus noble
des hommes ? Il m'accusera d'avoir flatté sa
vieillesse d'une vaine espérance il devra à
mon ing14titude sa dernière et sa plus cruelle
douleur. Mais Noémie, Noémie ! ah! je ne
puis sans mourir renoncer à elle I

-Cher et malheureux enfant, me dit ma mère
en pleurant, tu renverses aussi tout mon avenir,
tu brises d'un seul coup mon plus doux espoir.
Je l'avais mis dans ton union avec l'aimable fille
dont l'âme tendre et pure m'est ai bien connue.
Chaquejour je suivais avec joie les progrès d'un
amour qui aujourd'hui va faire votre désespoir.

" Raoul, il est trop tard, je ne te ferai pas de
reproches, ils seraient inutiles, et je ne puis que
pleurer avec toi. Mais puis-je me taire tout à
fait cependant sur l'inconcevablebizarrerie de
tout ce que j'apprends . Quoi ! ce père dont tu
m'as tant de fois vanté la haute sagesse, ce père
reçoit les serments d'un jeune homme qui n'a
jamais vu sa fille, et qui se passionne follement
pour un portrait ! Il sait de plus que ce jeune

omme à une mère tendre, et cette mère n'est
pas même consultée ! Ah ! mon fils ! je vois
avec effroi je ne sais quel piége sous tes pas.
Tout ce qui s'éloigne du chemin tracé s'éloigne
aussi du bonheur. Crois-moi, Dieu donne aux
mèresun instinct sacré qui ne les trompe ja-
mais."

Toutes ces réflexions désolantes, je me les fai.
sais avec plus d'amertume encore : je gémissais
sur mon imprudence, je rappelais à ia mémoire
les circonstances extraordinaires qui auraient dû
m'éloigner de tout engagement, et m'inspirer
une defiance salutaire. Je me sentais le plus
infortuné des hommes.

" Ecoute-moi, continua ma mère, il n'y a
maintenant pour ton repos qu'un seul parti à
prendre. Retourne près (lu marquis, d.... ou-
vre-lui toute ton âme loyalement, franchement,
comme tu viens de le faire, trop tard, hélas ! à
ta mère. Si ton père vivait, cher et imprudent
enfant, il te donnerait ce cons.eil.

-Et Noémie ! m'écriai-je I
-Tu ne peux, tu ne dois plus la revoir.

Puisse son repos ne pas être troublé 1 pauvre
Noémie ! peut-être a-t-elle conçu aussi de douces
espérances, mais la tendresse de sa mère et le
secours puissant de la religion lui donneront du
courage."

(es paroles, tout en déchirant mon âme, me
rendirent plus résigné. J'embrassai avec effu-
sion ma bonne mère, je répétai mille fois le nom
chéri de Noémie, et dès le lendemain, je voya-
geais morne et sombre sur la route de Préau.

En apsercevanit de loin les tourelles gothiques
du vieux manoir, je me reportai au moment de
nia première entrevue avec le marquis, lorsque
pâle, blessé et presque sans mouvement, je fus
reçu ,comme un fils par le nîoble vieillard : la
pensée de la tâche péenible que j'avais à accom-
plir envers lui nme renmplit d'îune émotion dou-.
loureuse qui ne me laissait unère plus de force
quemleljour où je reçus l'ospitalité dans ce

mJe tlieu.
Jen traversai les cours silencieuses et j'entrai

diant.e chteau sans apercevoir uns seul être

quis, était assis tristement aui coini de la chemar-
née du salon. Il se leva à mon approche. Uni
noir pressentiment me glaça :. n

"Monsieur, lui dis-je d'uneî voix mal asre
je me nomme Rsouîl dle Blangy, je viens asure,

-Ah ! s'écria-t-il, que Dieu soit loué, c'es
vous ! mais par quel miracle avez-vous pu accou
rir si promptement ? La lettre par laquelle j
vous ai appris le malheur qui nous menace n
dû arriver que ce matin à N....

n -Quelle lettre ? m'écriai-je, et que m'annon
ciez-vous de funeste ? je n'ai rien reçu.

é -C'est donc le ciel qui vous envoie, reprit l
vieillard. Les jours du marquis sont menacés

e et appelé près de lui pour lui donner tous les se
cours de l'art, Je tremble qu'ils ne soient inu

- tiles. Liinfortuné prononce sans cesse votre nor
t et craint de ne pas vivre assez pour vous revoir
à hélas 1 le retour de sa raison aura précédé d
r bien peu le terme de sa vie !
à -Comment ? 'e'retour de sa raison ? ah ! qu

m'apprenez-vous, dis-je, ayec effroi, quoi ! cett
- raison si ferme s'était égarée ! "
n Le vieux médecin me regarda avec l'air d
. plus profond étonnement ; il semblait douter s
e moi-même je n'étais pas atteint de folie ; enfin
n il me dit:

" Comment, Monsieur, vous avez passé troi
- mois entiers avec le marquis, et vous ignoriez1

déplorable état où il était réduit ! "l
c La surprLse que ces mots me causèrent m'a

vait comme pétrifié, et, lorsque je pus rasseimi
1bler nies idées, j'assurai au vieillard que je n'a

vais soupçonnéun seul instant que le marqui
fût atteint de démence ; que bien loin (le là
j'admirais chaque jour la force de ses pensées e

- la vaste étendue d'un espritsage et régulier. " I
ne m'a paru, continuai-je avec trouble, il ne m'
paru sortir de son calme habituel que lorsqu'i
parle de sa fille ; il l'aime avec passion et il rat
tache tout son bonheur à l'amour paternel.

S -En vérité, interrompit le vieux médecin
vous me faites marcher de surprise en surprise:
non-seulenent vous ignoriez l'état du marquis,
rmais vous ignorez donc également tout ce qui l
concerne ?

-Peisdant les trois mois que j'ai passés prède lui, repris-je, nous fûmes toujours seuls.
J'arrivai dans ce lieu, blessé, ne sachant mêm
pas quel était le nom de mon généreux hôte ; ce
fut lui qui m'instruisit de tout. Il nie parla
d'anciens malheurs qui paraissaient l'affecter en-
core douloureusement, et il m'entretenait sans
cesse de la seule consolation qui lui restât, celle
d'être le père d'une fille charmante dont il était
séparé, et dont le bonheur et l'avenir l'occuî-
paient uniquuement.

-Eh bien, reprit le docteur, le marquis était
en proie depuis près de quinze années à une des
monomanies les plus complètes dont jamais l'es-
prit humain ait été la victime. Je puis vous en
raconter la marche et les progrès, car je l'ai sui-
vie depuis le moment où il en fut atteint.

-Mais, dis-je en allant vivement vers la porte,
le aris se meurt, il me demande et je vais...

-Non, dit le docteur en m'arrêtant, il est
épuisé par un long entretien qu'il a voulu avoir
ce matin avec ses gens d'affaires, et il est tombé
dans un assoupissement dont il faut bien se
garder de le tirer. On doit m'avertir de l'ins-
tant où il reprendra ses esprits,''

Je m'assis donc auprès du médecin, mois
âme entière était comme susi endue à ses pa-roles, et j'écoutai ce qui suit :

" La famille de.... occupe le premier ran«g
dans la province depuis plusieurs siècles, et ses;
possessions, malgré les orages qui ont tant de
de fois bouleversé la France, sont encore conîsi-
dérables. Le marquis, dès sa plus tendre jeu-nesse, prit le métier des armes, mais à peine
avait-il atteint la vingt-deuxième année, que la
mort de son père l'obligea de quitter une car-
rière où il s'était déjà distingué. Il revint ici,dans ce vieux manoir de ses ancêtres. La mar-
quise de. ... sa mère, dont il devenait l'unique
appui, remit entre ses mains la conduite de
tous ses biens, et il ne s'occupa pendant quel-
ques années que du soin de consoler cette tendre
mère et d'embellir le lieu qu'elle habitait. Cette
vie solitaire et toute filiale avait des charmes
pour l'âme noble et naturellement mélancolique
du marquis, lorsque la terrible Révolution qui
vint fondre sur la France, l'obligea de fuir, et
de chercher, après mille dangers, un refuge en
Angleterre avec sa mère.C

" Là, il trouva de puissants appuis, et ses bril-
lantes qualités, son courage dans l'infortune,
son dévouement à cette mère qu'il ne quittait
jamais, lui méritèrent l'amour de la fille d'iuitdes
plus puissants lords (le la Grande-Bretagn uLabelle lady Evelyn Williaiis lui accordagns. ain." Tout sembla sourire alors au m sain et
lorsque les émigrés purent enfin revoir leur pa-
trie, il ramena en France sa mère, sa jeune
femme, et deux fils qu'elle lui avait sdonnés.

SLe Préau devint alors le séjour du bonheur
je fus l'un les remiers à j onrr eurtn
servé un profond souvenir deaccouiiyan con- m
témoignait le marquis, donît j'avai été aîi-efoîs
le cotnpagnson d'étude, et qui m'avait protégé

dtotson créi à ma première entrée dans la
carrière que j'exerçais.

." La jeune marquise de. ... me frappa par son
admirable beauté et par ses grâces touchanîtes,
mais, hélas ! mon premier coup d'oeil me con-
vainquit qu'elle portait déjà le germe de cette
funeste maladie qui ne pardonne jamais. Sa
poitrine était attaquée. Deux ans s'écoulèrent
cependanît sans que sa santé parut s'affaiblir.
Mais alors, elle devint mère pour îa troisième
fois et donna le jour à une fille qu'elle s'obstinîa
à nourrir. Dès cet instanît, ses foirces déelinièrent
rapidement, ses joues s'amaigrirenît, et chaque
fois que j'étais appelé près d'elle,, j'acquérais
plus frtement la certitude qu'il n'y avait plus

dEor. ,... .
"le s'éteignit entre les bras de son msari qui

ne supporta la vie après ce coup affreux que
pour ses pauvres enfants, Mais hélas !quelles

st cruelles douleurs devaient encore frapper cet in-
t- fortuné !
e Lorsque l'aîn (le ses fils eut atteint sa quin)-
azième année, il tomba dasn siie langueir et uin

dépérissement auquel l'art ne put apporter au-
- cun remède. Il rejoignit sa mre au tombeau et

son jeune frère ne lui survéeuît que d'ui an.

l e L aréaudeviit alors uin morne sejou- où
t, malheureux marquis sensevelit vivait avec
- sa mère infirine, et la pauvre enfant dont la

t- naissance avait coûté la vie à la plus belle et à
mi la meilleure des femmes.
: "lLe temps changea lpeu à peu son désespoire en une mélancolie habituelle, et toutes ses peu-

sées, toute sa tendresse d'âme se reportèrent sur
e sa fille. Il dirigeait ses études, rassemblait pour
e elle dans ses serres les fleurs les tues tares, et

l'entourait de tout l'amour et (les soins d'une
Snière.

' Oh ! combien elle le mritait, cet a ou-,
cette jeune et belle Thérésa jamais des traits
plus célestes ne renferiièreiit uie âme plus

s pure ! sa ressemblaice avec sa mère était frap-
pe Pante : c'étaient les mymes eux, le msme sou-rire doux et triste ; comme elle, Thérésa ne vi-

vait que pour aimer.
" Elle avait passé heuresemt l'âge qui

avait été funeste à ses frères, et elle entrait
s dans sa dix-septième année, lorsque je recus iin

billet à peine lisible du maiquis qui nie deman-
dait à l'imstant. J'accouris, et je trouvai Thé-
résa languissante et abattue. Elle se plaignait
d'une vague souffrance et d'un malaise qui ap-
pesantissait tout so ^ôtre.

" 'Je rassurai le marquis dont l'anxiété était
au comble, et dont la douleur augmentait visi-
blenient le mal de sa fille.

S J'odonnai quelques remèdes, je recomman-dai un régime salutaire, quelques distractions,
et je parlai surtout de la nécessité de faire passer
à la jeune malade, dansi uns climat plus doux,

s l'hiver qti s'approchait déjà !
"Le marquis me répondit que cela avait été

sa première pensée ; il m'apprit qu'une famille
anglaise, alliée de la mère de Thérésa, et pour
laquelle il avait a plus sincère amitié, devait
quitter Londres pour passer l'hiver a Nice ; il
projetait de les engager à passer quelque tempsam Préau ; puis, lorsque Théresa aurait conçu de
l'affection pour l'excellente lady Grev et sa fille,
de la confier à leurs soins pour lui fair- respirerSl'air pur de l'Italie. Oh ! combiei cet excel-
lent père eut voulu conduire liui-muéts' sa Thé-
résa sous un ciel plus doux ! Mais uni auitr -
voir non meins sacré le lui défendait : la vieille
marquise de .... était presque en enfance, et un
faible sourire ne reparaissait sur ses traits déco-
lorés que lorsque son fils était aupres d'elle.

'' Près d'uuînsmois s'écousla, pendanttt lequel la
santé de la jeunse malade parut s'amiéliorer untpeu, et le maiquis cominençait à s'étoieir de
ne pas recevoir de reponse à la lettre pressante
qu'il avait écrite à Londres, lorsqu'on vit dans
l'avenue arriver avec fracas plusieurs lourdesvoitures de voyage. C'était lord et leiv Grey,accompagnés de leur fille Nancy et d'un nom-
breux équipage.

" Ils avaient hâté leur départ aussitôt qu'ils
avaient apprisles craintes du marquis, et ils ac-
couraient, guidés par cette générosité l'àilieqi1
est le partage de quelques familles de la haute
aristocratie anîglaise.

Thérésa et miss Nancy conc t bît
l'une pour l'autre une aniîtié dl(' swii, et le na-
quis, qui redoutait l'imn>ressioi le pre miers
froids.sur la faible poitrine de la uetre
pressa lui-imise le départ a

" Mais lorsque l'instant fatal arriva, je crus
qu'on ne pourrait jamais arracher Thérés- a(es
bras de son père ; les sanglots la suffoquaient et
on la porta dans la voiture presque sans con-
naissance.

" Les premières nouvelles qu'on reçut (le
Nice au Préau y portèrent de l'esp>oir• Tiérsa
était moins languissante, elle semblait respireravec plaisir cet air parfumé de l'Italie. Mais
tu jour, que j'étais aupîrès du malheureux pè e
et que nous causions tous deux des nouvelles
favorables arrivées le matin uême, nous enten-
dîmes le bruit d'unevoiture, la porte s'ouvrit et
nous v mes entrer lord Grey qui se précipita
vers le marquis et ne put s'exprimer que par ses
larmes. Sa vue seule nous apprit la fatale vé-
rité, Ihérésa n'était plus.

Ici j'interrompis le docteur avec une émotion
si vive que j'étais prêt à perdre l'usage de mes
sens.

"Grand Dieu ! m'écriai-je, Thérésa ! elle est
morte !

-Oui,,reprit le docteur, et depuis ce jour fu-
neste, près de quinze années se sont écoulées."

Je croyais être le jouet d'un songe ; mes idées
se heurtaiemnt ;,aucunie n'était distincte ;emnfin,
loque je pu éscouter ha fin du r'écit du docteur,

"Après quelques instamnts du plus violent dé-.
sespoir, les forces dui marquis l'abandonnîèrenit et
il s'évanouit.

" En reprenant ses sni ead oge
autour dlucom unh mequi sort d'unsomeilproond Lecalmne avait reparu sur
ses traits. Il prit la miain de lord Grey, la serra
et le remercia affectueusement de son rapide
voyage. Enfin, nous faisanst signse de nous éloi-
gnser, il écrivit longtemps. Lorsque ses lettres
furetnt terminsées, il nous rappela, et les donnant
à lord Grey : " Mont cher lord, lui dit-il d'une
voix tranquille, vous écrirez samns doute dès de-
msain à lady Grey votre heureuse arrivée près de
moi jognecz-y, je vous prie, ce paquet pour ina

Ihrsa."
Lord Grey me regardla douloureuîesemnt et ne

repondit point.
Il fit appeler au Préau les plus célèbres méde-

cins qui nous otèrent tout espoir, et depuis ce
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terrible événement les années n'ont apporté au-
cuin cliaigenent dans la situation de l'infor-
titué.

Les médecins avaient décidé qu'il fallait faire
en sorte le lui laisser son erreur, puisque seule,
elle lui faisait supporter la vie. Chaque jour,
il s'enfermait pour écrire à sa fille, ornait des
fleurs les plus rares le lieu qu'elle avait habité
quand elle était près de lui, et parlait avec or-gueil et tendresse de ses vertus et de ses talents
iii petit nombre de personnes qu'il consentait à

Voir.
S Peu à peu, continua le vieux médecin, je

mii'aperçus que m'a vue lui faisait mal, et je pen-
sai (Illu tietîgré son oubli total le la mort de sa
lîtîle1%re fllei, il conservait un souvenir v-agile de
im' avoir vu près de lui dans un instant funeste.
Je mii' abstins doue de reparaître ici, mais si sa
sîtti s'était altérée ou que quelque changement
tiut eu lieu dans sa folie, soit vieil intendanti, îqui
lui est dévoué, n'en eût averti sur le champ.

" Je sus votre séjour au Préau, et la pensée
lut 0vous pouviez ignorer le triste état iu niar-
quis ie in'était pas venue un seul instant, je
te lelicitai du bieni-être que, disait-on, votre

resenice lui avait apporté.
"d Aprs votre départ, une sombre tristesse

s'eiiara le lui : je fus informé qu'il avait cessé
de porter les fleurs dans 'apatcmc/ qui avait
îtî/fa tià sa fille, qu'il n'écrivait plus, et
qu'il avait ordonné qu'on couvrit d'un crépe le
poIrtrait dei ieresa : je vis qu ii grand chan-
geient allait s'opérer, et j'aourus aussitôt.

"Lt 1,vmarquis, ais lieu( de craindre lia vue, me
reçut avec soit ancienniie amitié. "d Ah doc-
teur, tme tit-il, ma pauvre tête est bien malade :
unie luimîière funeste vient m'éclairer, et je
chlerbe nicoreà la repousser. N'est-ce pas ?
ee n'est p s un itit, vous étiez près de moi lors-
que ilod Gla .... 'Il n' acheva pas, et se pen-
ciant sur moi, il pleura avec amertume. Je le
calmai, mais sans repo usser la vérité qu'il en-
trivovait. Peul a peu, il s'accoutuma à la pen-
sée q'til avait tout perdu. Je ne pus alors ra-
nienler du repos dans son âme qu'en lui parlant
le vous. Il rappelait rtoutes les circonstances

de votre séjour près de lui, et terminait toujours
ses récits en disant : ' Pauvre Raoul ! noble
,jeune homme ' que pensera-t-il lorsqu'il saura
la vérité Je veux la lui écrire moi-même, je
suis bient coupable enii crs lii

" Mais sa faiblesse augmentait chaque jour
d'une manière effrayante ; bientôt, ilne put plus
se lever, et une fièvre continuelle le mina. Il y
a trois jours. . . . Le vieux médecin en était là
de son récit lorsqu'on vint l'avertir que le mar-
quis le demandait. Nous sortîmes et nous en-
trânes dans la chambre du mourant. Ch !
conmme mon ceur se serra douloureusement à
sa vue ! il était pâle, éteint, les yeux à demi-
fermés. Le docteur s'avança près du lit et lui
dit qu'il lui annonçait une heureuse nouvelle.

" Srait-ce déjà Raoul de Blangy ? dit le muar-
quis dîune voix à peine distincte.

t liii, c'est toi," e'écriai-je, en ine précpi-
tan liplrès île luii et cii baisatnt sa mîainî défail-
laite.

11 me regarda longtemps, puis il sourit douce-
ment, et rassemblait toutes ses forces, il me
dit:

i Pardonnez-moi, mon fils ; je vous ai associé
à ina folie, mais le voile s'est déchiré, j'ai vu
la fatale vérité, et je meurs. Le ciel a permis
que ia raison revint assez lucide pour que nies
drnières dispositions ne soient pas contestées
après moi. Adieu, nt enfanît, adieu!"

Et sa tête se penchant sur mon bras qui le
soutenait, il expira. Je pleurai longtemps ige-
niouiille pi-ès du lit funèbre, et je ne voulus point
retourner vers nia mère que je n'eusse prié sur
la tomtbe du nmeilleur et dlu plus malheureux des
hommes.

On trouva près de lui un paquet cacheté por-
tant ces mots :à mon fils, Raoul dce Blaugy : je

otiuvris, il contenait la donation du château du
Préai ainsi qlue des vastes domaines qui l'envi-
ronîn ai-te t. Il lie conjurait en outre, d'habiter,
chaqueic annttée, au moins trois mois cette magni-
tique demeure, i-t ne tifaire aucun changement
dans le lieu qu avait occupé sa malheureuse
fille.

l c ii-,etj'accomplirai
toujours par la suite ses velontés dernières.
Lorsque l'ainée dt dleil 1que je i'étais itmposé
fut teriniié-e, je reçus la foi de mia dotuce Noémie,
et je l'amnlai dans ce beau lieu. Elle savait
toutt, et je craignais qlue la vue du portrait qui
m'avait inspiré une si folle passion,, n'ailigeât
soi' cœur ; mais après qu'elle l'eût longtemps
regrdé, elle s'agenouilla et me dit

" mon cher Raoul ! prions tous deux pour
que cet ange qui est dans le ciel, bénisse notre
untioti et protége notre amtour!

LE coMTE D)E L.A THIÉoLS.

FlIN.

-Le papier Rigollot, pour sinapismes, est le
seul adopute tpar les hôpitaux civils de P>aris, par
Leurs Excellences les ministres de la guerre- et

de la lînarinte frantçaise, pour le service îles am-
bianices et de la flotte. .
e seul adopté par l'Amnirausté pour le service

.le oiitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
jestesla Reine d'Anîgleterre, Inmpératrice des

Le seul dont l'entrée de l'empire soit autori-
see par le Conîseil Impérial de santé du Czar de
toutes les Russies.

Se trouve dants les principales phiarniacies du
Camtaia.

\iu iiguis . A. Dl.iuî,

223, rue McGil, lonîtréal.

"MONTCALM ET LE CANADA
FRANÇAIS"

Volume élégant, 208 pages, bon portrait de
Montealm et deux cartes très-utiles. Li-
brairie Hachette et Cie., 79, boftlevard
Saint-Germain, Paris.

L'auteur, M. Charles de Bonnechose,
est l'une des meilleures plumes des Revues
françaises. Il est heureux pour nous qu'un
chapitre de nos annales ait occupé son at-
tention.

Les Canadiens se font un plaisir de
rendre à l'histoire de France la page de
Montcalm. Nous l'avons conservée par
amour, par tradition, par orgueil national,
pensant que plus tard on nous en deman-
derait compte. Ce n'est pas la seule que
nous tenions de la sorte en réserve et qui
ne saurait nous être enlevée, niais que l'on
pourra copier, si je puis m'exprimer ainsi.
Espérons que, bientôt, la famille cana-
dienne verra un double de sa galerie de
portraits accepté par cette France d'où
nous sommes partis il y a plus de deux
sitcles, et qui entin ouvrira ses portes à
nos héros.

Au nomb>re <le ces derniers, parmi les
plus grands, se présente Montcalm, figure
et caractère antiques, vainqueur fabuleux,
vaincu dont la défaite à fait crouler un
montde.

On conçoit très-bien que, le tous les gé-
néraux fournis à ce continent, soit par la
France, soit par le Canada, aucun n'appa-
raisse aux yeux du lecteur entouré de plus
de rayons, de plus de prestige et de gran-
deur que le commandant de la bataille de
Carillon, et le soldat valeureux tombé sur
les plaines d'Abrahan. Rappelons-nous
les vers de Crémazie

Qui nous rendra cette époque héroïque
Ou. sous Montcalm, nos bras victorieux
Renouvelaient dans la jeune Amérique
Les vieux exploits chantés par nos aieux!

C'est par des coups d'éclat qu'il a mar-
qué sa vie. Pour le lecteur étranger à
notre pays, surtout pour le Français, il a
des charmes irrésistibles ; il semble se dé-
tacher du tableau de notre histoire et en
prendre tout le premier plan. Sa person-
nalité, son rôle tentent de suite les écri-
vains d'outre-mer.

Déjà, trois ou quatre bons ouvrages nous
sont arrivés de Paris pour en parler. Cha-
cui s'empresse de mettre au jour ce qu'il
rencontre de neuf à son sujet: correspon-
dance officielle du temps, lettres de fa-
mille, mémoires et notes de son entourage,
enfin, les matériaux d'un travail complet.

M. (le Bonnechose, qui, dans tout son
livre, déroule devant la France moderne
les beaux souvenirs que réveille le nom de
cet homme de cœur, nie manque pas l'occa-
sion de rapprocher souvent le patriotisme
vivace îles Canadiens, des textes qu'il cite
et des actions qu'il raconte : "Tels les Ca-
nadiens étaient autrefois, dit-il, tels ils sont
encore, malgré des désastres inouïs." La
France humiliée se relèvera, car les ra-
cines françaises résistent à tou s les chocs.
C'est la pensée consolante qui anime son
œuvre.

Voyez ce qu'il dit de nos ancêtres, comme
il en parle avec un attendrissement flilial

Ces paysans qui, laissant leurs chaumières,
Allaient combattre et mourir en soldats 1

selon que s'exprime encore Crémazie.
Quel est celui de nous qui ne lira pas

avec joie les lignes suivantes, écrites aux
bords de la Seine et que l'on croirait
échappées de l'âme d'un Canadien -•

('était unt beau fleuron de la couronnîe de
France que le Canada, avec ses trois villes et ses
fiorissanîts villages semtés sur les rives duSan-
Laurent, avec ses forteresses, ses entrepôts re-
gorgeanît de toutes les pelleteries dle la baie
d'Hudson, et sa ceinture de peuplades amies et
sounmises. Et puis, là, quel amour pour la mère-
patrie !Dans ce pays sants passé historique, sur
cette terre vierge, à peine effleurée par les pas
errants de quelques tribus sauvages, rien n'exis-
tait qui ne fût franiçais. Pas une maison qui
n'eût été bâtie, pas un champ qui n'eût été dé-
friché par des mains gauloises : tout y était né
par la France, tout y vivait par elle. C'était
bien moins une colonie qu'une pîrovinice d'outre-
mer, ou plutôt c'était la Nouvelle-France.

C'était la Nouvelle-France que des mi-
nistres clairvoyants, des gouverneurs ha-.
biles, des généraux admirables avaient
conçue, adminustrée, poussée de progrès en

progrès, défendue à outrance et fait res-
pecter depuis un siècle. Son drapeau
flottait des bouches du Mississipi à celles
du Saint-Laurent, des Alléghanys aux
Montagnes-Rocheuses.

Un jour, tout fut menacé, mis en péril,
abandonné, perdu.

L'étranger qui connaît quelque peu cette
immense catastrophe, n'en a retenu qu'un
mot, un nom : celui de Montcalm. Son
histoire, étudiée, le montre aussi grand que
l'imagination de nos poëtes l'a représenté-
mais c'est que nos poëtes connaissent son
histoire ! Le voilà qui traverse l'océan, qui
passe à l'Europe et qui, loin de perdre au
contact d'autres célébrités, en revêt un
éclat nouveau dont nous sommes fiers, nous,
les fils de ses soldats malheureux.

M. le Bohnecliose nous le peint physi-
quement en quelques lignes :

C'était un petit homme de fière mine, à l'al-
lure nerveuse, avec un nez busqué et de grands
yeux noirs étimcelants, que la poudre de la coif-
fure rendait encore plus vifs. Quand l'hiver,
sur la route de Québec à Montréal, un traîneau
filait au galop, et que du fond d'une pelisse de
fourrures deux éclairs avaient brillé : " Voilà
le marquis," disaient les passants.

Saluons l'écrivain sympathique qui va
contribuer à nous faire connaître au loin.
Nous commençons à recruter des amis chez
les hommes d'étude de l'ancienne France,
et notre presse ne peut que les applaudir.
Ces amis n'appartiennent pas aux cercles
bruyants de la littérature à sensation ; ils
font des livres et des conférences qui, par
leur nature même, ne sont pas générale-
ment recherchés de la foule, mais l'excel-
lence de leurs œuvres les fera toujours écou-
ter dans un milieu où les nations comme
les individus tiennent à se produire.

Nos gloires nationales, celles qui sont
restées enfermées avec nous dans ce coin de
l'Amérique et dont l'Europe n'a, pour ainsi
dire, jamais soupçonné l'existence, attirent
à présent quelques chercheurs, certains
curieux épris de traditions, qui restent
étonnés des souvenirs que nous conser-
vons-étonnés aussi de ce que nous nous
sommes conservés nous-mêmes. C'est un
monde en petit, mais possesseur de vertus
remarquables, qui se révèle à l'étranger, et
c'est surtout la France qui éprouvera le
plus de plaisir de cette découverte, puis-
que nous lui rendrons des renommées et
lui remettrons en mémoire des actions
dignes d'elle, dignes de son passé qui fut
si attrayant, qu'après cinq quarts de siècle,
il alimente en nous une affection cons-
tante, inaltérable.

Le moment semble choisi pour ce retour
de la mère vers la fille. Au bruit des re-
vers de la France, nous avons soupiré. Les
malheureux sont toujours attentifs : on
nous a d'abord écoutés de là-bas avec sur-
prise, puis un regard s'est dirigé de ce côté
pour interroger ces Français d'une autre
époque déplorant l'infortune d'autrui et ne
s'en cachant pas.

" J'ai connu le malheur et j'y sais compatir."

M. de Bonnechose le ressent. Écoutons-
le

Pour la France, hier encore vêtue de deuil,
n est-ce pas nmaintenant l'heure de se souvenr,
l'heure de siincliner pieusement devant toutes
granules vietitnes de l'honneur national ? Si ce
n est aujour'mîi, quand done notre pays hono-
rera-t-il la mémoire de ses soldats ? Qu'importe
que leurs ossements aient déjà blanchi : les ser-
viteurs files qui expirèrent jadis pour la
France, l'aimaient-ils moins que les bien-aimés
de la patrie lui sont morts hier ?.... Si la
France n'élève des statues qu'aux victorieux,
elle devait au moins à Montcalm un tombeau.
Les Cantadienîs s'en sonît souvensus pour elle. Es-

sayeZ de chasser de l'histoire la poésie, il y a j
unie place d'où l'on tic peut la bannir : c'est le
cœeur île 'lhomnme. Montcalm, tornbant sous les
murs de Québec, est resté et restera, pour le peu.
défequi fut vaîincu avec lui, coumme le dernier

défnseur, coimme le dernier ami. Dans cettee
victinme chsevaleresqute, les Cantadients n'ont pas
cessé de voir l'image de la patrie perdue, de leura
pauvre Franace à qui l'onî pardonne beaucoup
pce qu'ele a beaucoup aim.... La Nouvelle- f

n alce et Motcalm :-le nmalheur avait autre- c
roi un ces deux noms, l'histoire nec les sépa-

ra jamais. '
Pour terminer cet article trop court, c

masl u le lceur pourra facilement ou- c
bier en lisant le livre, je citerai le passage a

suivant. La flotte anglaise remonte le
Reuve, marchant à la conquête du Canada :e

Caque mnarée pousse en avant les navires de ~
l'invasion ; ils onît franchi le cap Tourmente, I

8

Nous avons reçu, trop tard pour le nu-
méro <le cette semaine, la biographie de M.
Girouard par M. L. O. David.

LA CRIS' EPARLEMENTAIRE EN
FRANCE

Les derniers journaux de France nous
ont apporté le compte-rendu détaillé des
séances du parlement (le Versailles, les 18,
19 et 20 juin, dont le télégraphe nous
avait déjà parlé. Jamais peut-être aucune
assemblée délibérante n'a donné un spec-
tacle semblable à celui que l'Assemblée
(le Versailles a présenté dans cette circons-
tance. C'était, on le sait, à l'occasion de
la réunion des Chambres et de la dissolu-
tion de l'Assemblée, qui a surabondamn-
nient prouvé qu'elle méritait d'être ren-
voyée et dissoute.

Le parlement français a été, pendant ces
séances, le théâtre de scènes de violence
inouïes dans les fastes parlementaires. Les
injures les plus fortes étaient à l'ordre diu
jour, entre les deux côtés de la Chambre
des députés. Le président était impuis-
sant a rétablir l'ordre. L'assemblée avait
la physionomie d'un champ clos de bo.e-
eurs. On crut, plusieurs fois, que les deux
partis allaient en venir aux mains. Le
parlement français s'est placé du coup à
une distance que le parlement anglais, ou
tout autre parlement, n'a probablement
jamais atteinte. M. Paul de Cassagnac, le
matamore du parti bonapartiste, et le pre-
nier énergumène de la Chambre, était à
la tête de la bagarre. Lea Français ne peu-
vent, désormais, jeter la pierre à aucun
autre peuple, pour la grossièreté du lan-
gage et les violences de parti, dans l'en-
ceinte législative. Ces quelques jours ont
suffi pour déprécier à jamais le régime par-
lementaire en France. Voici comment un
des principaux journaux de Paris, le Fi-
garo, apprécie ces événements:

En face des saturnales sans nom et de vraies
scènes de bouge dont les amis les plus indul-
gents du régime parlementaire sont dégoûtés
eux-mêmes, M. Grévy n'a pu s'empêcher de dire
dlu haut de son fauteuil : "Je voudrais que la
France pût voir pour mieux juger ! "

Eh bien, j'ai vu, j'ai entendu, j'ai suivi sans
en perdre un seul mot ni un seul incident, la
discussion brutale et grossière dont la plus abais-
sée île nos Chambres prodigue l'humiliant spec-
tacle, et j'ose dire que jamais, dans aucun pays,à aucune époque, on n'a rien contemplé de pa-
reil ! Ni les Communes d'Angleterre, ni le
Reichsi-ath de Vienne, ni le Reichstag de Berlin,
ni les Cortès de Madrid, ni les Assemblées les
plus passionnées des autres peuples, ne sont des-
cendues, dans leurs plus mauvais jours, à ce
degré d'avilissement et d'ignîominie.

Certes, les Assemblées tumultueuses ne nous
ont pas manquié depuis quatre-vingts ans ; les
tempêtes et les violences pullulent dans notre
histoire parlementaire ; mais, sous la première
République comme sous la seconde, en 92 et en
93, comme en 48 et en 49, le draine avait au
moins quelque grandeur, et quand les titans de
a Montagne, les scélérats formidables de la
Terreur se menaçaient du pistolet à la tribune,
-ntre deux harangues enflanimées, etas'einvoy-
aient à la guillotine, ils ne donnaient pas à rire
tu monde !

Au lieu de ces acteurs terribles, qui ont par-ois fait trembler l'Europe, nous n'avons plus
que des cabotins abjects dont la farce indigne
ait de nous la moquerie de l'univers !

Et l'on parle d'un coup d'Etat contre cette
ourbe incapable et tapageuse? Ce serait trop
d'honneur ; un coup de pied suffit, et nous
omptons bien que le Sénat le donnera demain,
aux applaudissements de la France entière !

Le coup de pied a été donné, en effet,
ut l'Assemblée n'est plus. Elle est morte
misé,-ablement, accablée par le mépris pu-
blic,

puis la grande ile d'Orléans. Un gigantesquerocher de granit et d'ardoise s'élançant de la
rive septentrionale, semble barrer le fleuve. Au
pied, et sur la cime de ce roc apparaît aux An-
glais, sous les rayons d'un soleil de juin, unétonnant assemblage de clochers en branle, debatteries en feu, d'esplanades verdoyantes, d'ar-
bres séculaires, le dômes et de toits métalliques,réfléchissant la lumière comme autant de mi-
roirs ; ville couronnée par une citadelle aux
bastions à pie, que domine à son tour un cap demille pieds de hauteur, sortant tout droit du
fleuve. Eblouissant tableau, qui se reflète dans
l'onde d'un bassiti assez immnse polir conîtenircent vaisseaux de ligne-à cent vingt lieues de
la mer. C'était la capitale de la Nouvelle-
France.

Ce panorama a de quoi surprendre les
étrangers qui ne rêvent que bicoques et
campements d'Indiens en pensant à notre
pays. BENJAMIN SULTE.



L'OPINION PUBLI UE12JUIL

t

334 PU B- L 1 Q Tu E 12 JUILLET 1877



12 JUILLET 1877 P UBLQUE

REVUE DE LA SEMAINE

La moitié de ]'armée russe du Sui s.d st main-
tenant installée en Bulgarie. Le granitil-duc Ni-
cholas a transporté ses quartiers généraux sur la
rive droite du Danube, tailis que ceux lu Czar
sont sur la rive gauche, où se trouve encore toute
l'aile droite et le centre de l'arméue. Il n'y a
pas eu die fit d'armes im-portant pendant la der-
inière semaine, à part le bombard-ment de Rust-
clutk. La déroute les Russes du côté de l'Asie
a continué, mais sans incident grave. Voici les
pincil>ales dépches

Londres, 3 juillet.-'ne t'h' il - hdeiuî-
rest mande que les Russes, après avoir i>ris Sis-
tova, envoyèrent de forts détac-hîements vers
Sinna. Le premier de ces détau-etments s'em-
para de Sarja et s'avança ensuite vers Joanezi,
après avoir eu un petit engagemtont en route.
Les Cosaques rencontrèrent un délhmet de
l'armée turque à Senoize, où tune route d ireu-te
de Rustchuk à Tinova bifurquait avec celle dle
Senoize. Les Russes s'arrétrent ent attendant
des renforts, et un fort détacheieiit fut lancé à
la poursuite des Turcs.

Berlin, 3.-Le gouvernement russi avant or-
donné l'achat de 30,000 chevaux, l'Allemagne a
lan:é un décret défendant l'exportation des che-
vaux. Les journaux semi-oficiels disent (lue
cette mesure n'a pas été inspirée par les itotifs

politiques.
Londres, 3.---Le général Grant a visité cette

après-midi la Chambre des Lords et a pris place
au pied d(u trône. En apercevant le général,
lord Carnarvon a quitté immédiatement son
siége et est venu s'entretenir avec lui. Le gé-
néral a ensuite visité la Chambre des Com-
munes.

Constantinople, 5.-Un décret a été promul-
gué autorisant l'émission d'un milliard de
piastres en papier-monnaie rachetable dans vingt
ans ; cinquante millions par année.

Londres, 5.-La position des Russes sur le
Danube à Simniitza est considérée comme très-
critique. On tit à Constantinople que les Russes
se préparent à retraiter de l'autre côté du Da-
nube à Simnitza, attendu que les nionitors turcs
remontent la rivière pour détruire leurs pontons.
On dit aussi que les Turcs s'avancent de Nico-
polis et de Rustchuk, ainsi que de l'arrière de
ces places, et qu'ils menacent l'armée russe sur
trois points.

Constantinople, 5.-Une force considérable
de Roumains a tenté le passage du Danuhe à
Widdin, la nuit dernière, mais elle a été repous-
sée avec pertes par les Turcs qui ont détruit
trois radeaux.

Paris, 5.--Un traité commercial entre la
France et l'Italie sera signé cette semaine.

Londres, 5.-Lord Beaconsfield est dangereu-
sementi malade ; les médecins ont peu d'espoir
de le sauver.

Une dépéche de Constantinople dit que la
Turquie est disposée à conclure la paix avec le
Monténégro, si ce pays désire la fin des hosti-
lités.

Paris, 5.-La municipalité de Paris a résolu
de présenter une requete à la législature pour
une loi autorisant la crémation.

Les récoltes en France sont bonnes, principa-
leiment dans les départements du centre.

La Serbie a commandé à Paris des accoutre-
ments pour 50,000 hommes, livrables dans trois
semaines.

Le journal russe, le Golos, dit que si l'Angle-
terre viole la neutralité, la Russie occupera im-
médiatement l'Egype et ensuite Constantinople.

On dit gue l'Autriche a annoncé que dans
certaines eventualités, elle agirait de concert
avec l'Angleterre. La Russie veut circonvenir
ces éventualités. Une proclamation récente lu
Czar aux Bulgares a causé des dissentions sé-
rieuses dans le cabinet autrichien.

Les obus dirigés contre les consulats à Rust-
chuk, ont enlevé la confiance qu'on avait dans
la Russie. M. Andrassy, le ministre autrichien,
prépare un protéît contre ces deux actes de la
Russie.

Edimttbourg, 5.--Le correspondant de Sio/s-
maniiu à Londres dit que les sages conseils dui mar-

quis le Salisbury, de lord Canarvon et autres,
ont enfin persuadé le parti favorable à la guerre.
Aujourd'hui, le sultan ne peut plus espérer d'aide
matériel de la part de l'Angleterre.

Gonstantinople, 6.-Les Russes retraitent de
Saghaula et de la vallée de l'Euphrate.

Le mouvement rétrograde des Russes à l'ouest
de Kars, sel-a hâté, croit-on, par le r'apport dle
h'insurrectionî damns le ('taucas- qui est atrrivé' a
Erzeroum.

FAITS D)IVERS

Oui lit ce qui suit danîs l'Eu'ho /i- I)- i.-
Mondcs de N ew-York :

" Nous apprenonts de source certainie que les
fénienis de ce côté de l'Atlantique. ont concelu
un traité secret avec les communards et l'inter-
nîationale de Franîce, eni vue de rétablir la Com-.
mnune, de triste mémoire, à ha- condition four-
melle que les pétroleurs porteront main-forte
aux féniens lorsque le tour de l'Angleterre sera
venu.

" Nous savons même quie plusieurs féniens
s'embarquent chaque semaine pour aller prêter
main-forte aux comnmunards de France. Le
gouveirniement femait bieni d'exercîer une stmricte

surveillance à la frontière sur ce nouveau genre
de civilisateurs.

PETITES NoTis.-Mardi matin, entre La-
chine et la Pointe Claire, un roulier imprulent
vouluît traverser la voie du Grand-Trone avec
ses deux chevaux attelés à une lourde char-
rette chargée de bois lorsqu'il voyait arriver le
train express de l'Ouest. Les chevaux pas-
sèrent la voie, l'homme sauva sa vie en sautant
à bas de son siége, mais la charrette fut lancée
en fragments sur les bords de la voie. Le chasse-
pierre a été brisé par le choc, mais la locomo-
tive n'a reçu aountlt dommage.

1i(),Ncimi:.--U enquíête a été tenue samedi
mîtatin imr le oroner Jones, à l'hôpital-géné'al,
sur le corpîs île Geneviève Danis, qui a été ren-
vrsée et écrasée, satiedi dernier, par un chevel
d'un c-cher de place, pris de vin, nommé John
M;iyburv. D'aprs les dépositions des docteurs
J. L. Lel>rohon et Cline, il a été constaté que
la iort avait été causée par une fracture du
V-rânie, suivie d'hémorragie du cerveau. D'autres
téni>ins ont é-té entendus pour prouver que le
cocher était ivre et incapable de diriger son
cheval.

Le jury, après quelques minutes le délibéra-
tion, a rendu un verdict d'hoinicide contre Johnt
Maybury, qui a été écroué en attendant l'ins-
truction préliminaire de son proc-s.

DEUX STEAMElPS C0ULÉs A FONn.-Vers une
heure et d-mie, meri-redi al>rès iili, il v -ut
ine collision sérieuse prs de la Longue-Potite,
entre deux ste-aers, Elphins/ oEDn, miotnti lt (
courant, et le î&/ara/cr, se dirigeant vers Qut- -
le. l.orsque le pîtetîmier de ces vaisseaux lut
rendu pre- de la pointe, en arrière de l'ancien
hôtel Bouchard, le Keeter, poussé à tohte
vapeur dans un courant rapide, donna contre sa
proue et y fit une ouverture assez large pour per-
mettre le passage d'un cheval et d'uîne voiture.
L'E/phins/onei ne tar<la pas à èouler à une pro-
fondeur de 22 pieds. Le Ru'deh'/e continua sa
course et rendu à quelques arpents de la Pointe-
aux-Trenbles, il coula à fond dans le clenal.

Les pertes causées par ce double accident sont
très-considérables. Elles sont évaluées à envi-
ron $100,000. L'Ephisl/one avait un charge-
muent de rails pour Montréal et le lielci-ter
avait une cargaison de 12.000 ininots de grain.

L'embarcation d'un batelier nommé Guil-
beault était attachée à la poupe de l'E/p/hiîstoie
au moment de la collision. Lorsque Guilbeault
entendit les eraquemîents effroyables causés par
le choc, il eut juste le temps de détacher son
anarre et le gagner la terre.

LEs SUITES DE LA NÉILIGENCi.-On lit dans
le Canadicn du 3 : " Hier, M. Falkenberg, M.
Pentland, avocat, Madame Falkenberg, M. et
Mme de Wolf avec quelques amis, se rendaient
à Laval, dans le comté de Québec, pour faire
une excursion de pêche. Mme Falkenberg était
dans la première voiture avec M. et Mine le
Wolfe. Cette voiture, propriété de M. D. Dris.
col], était conduite par deux chevaux ; arrivée
sur tun iont qui se trouve sur un petit ruisseau,
qui se jette dans la rivière Montmorency, cette
voiture a été precipitée dans le lit <lu ruisseau
d'une hauteur de quinze pieds. Le pont, évi-
demmnent pourri, a cédé sous le poids de la voi-
ture. M. et Mme de Wolfe ont reçu des bles-
sures assez graves, mais non dangereuses ; quant
à Mine Falkenberg, elle n'a pas recouvré la con-
naissance et est morte deux heures après.

A l'enquête tenue sur le corps de Mmne Fal-
keiberg, le jury a rendu un verdict comme
suit

" Qu'Elizabeth Falkenberg, le 29e jour de
juin 1877, dans la paroisse de Sainte-Brigitte
de Laval, comté de Montmorency, est morte à
la suite d'une fracture du crâne, causée par l'é-
crouilement d'un pont situé dans la dite paroisse
et dont les appuis étaient pourris, pendant que
la défuite le traversait en voiture les susdits
jour et année. Que les jurés sont de plus d'o-
pinion que la charpente du dit pont était bien
conue dans la paroisse pour être eni nuivais
état et par conséquent dangereuse ; et que les
autorités municipales de la dite paroisse, dont
le devoir est de veiller à ce qu'elle fût réparée
ou renouvelé., ont manqu é de remplir leur obli-
gation.

" Les funérailles de Mine F"alxenberg ont eu
lieu ce imatin à 11 heures."

TT . écrit de Terrebonne : " Pour
la troisième fois depuis 18 mois, madame veuve
de feu l'ho1. M. Masson, seigneuresse de Ter-
bonne est victime de misérables incendiaires.

" Durant l'hiver de 1876, ses écuries sont
brûlées ; en juin dernier (1877), le feu consume
ses scieries, et hier, le 24 jui i, nfâme icen-
diaire nmettatit le feu au gr-and mtoulitn, autrefois
la mtaniufactuire de laine occupuée pa- feu l'hon.
Edoutard Maîssont. Heureusement q1ue cette fois-
ei, la bâtisse ni'a eui relativement que pîeu de
domîmage-s, grâce à la puissante p.ompe hîydrau-
liute " Blake's pumip "que posse-de matintentant
la corpora-tioni.

"Le zèle déployé par les citoyenîs de Terre-
bonite eni cette circonstance est une énergique
pirotestationi contre l'infamie du coupable.

"Quel peut être le motif d'unî semblable ou-
trage envers Mme Masson, a laquelle Terrebonne
doit si, prospérité et son avancemenît matériel,
à un si haut diegré ? Persotnne ne petit le dire..."

LE PHOSFOZONE
contient les composés les plus précieux de Phosphore e
d'Ozone. On reçoit des certificats dle toutes parts.

Le PîIoSFOZoNE. se vend bien. C'est le tonique favorit
des dames. JAMEs HAWKÉS, Pharmacie de la Place
d'Armes, Montréal. On reçoit une brochure franc tie port
en en faisant la depmande à EVANS, MERCER & Ci..
Moutréal.

LES ÉCHECS

Adresser le îonmniniations concernant les Échecs à
M. O. Trempe, No.512, rite 8t. Bonaventure. Montréal.

AUX ERESPONDANTS

So'lutionsjuistes du.( probl me No. 34 : MM. C. A. Boi-
vin, ;Saint-Hya'inthe ;P. O. Giroux. Dr. D., J. L. P.,
M. Toupin, J. E. Giroux, 3montréal ; " B.," et G. B.,
Saint-Liboire; A. C., Saint-Jean ; Z. Delaunais, H. M..
Québec ; N. P., Sorel ; L. O. P., Sherbrooke.

Solutions justes du prolème No. 35: MM. C. A. Boi-
vin, Saint-Hyacinte A. C . Saint-Jean ; Z. Delaunais,
H. M., Québe..; M. Tourin, J. L. P., P. O. Giroux, Dr.
D., Montréal ; N. P., Sorel ; L. O. P., Sherbrooke;

B.," Saint-Liboire.

N. P.. Sorel. - Oti. il et possible que cela soit,
mais lta forme d problème se trouverait complétentent
changé.

Nos remercîmenits à A. C., Saint-Jean, pour l'envoi
d'un problème.

PltO lL:ll: ENo. 3e.

Co' ,- par M. Jules Medheim, lierli.

, E/ilà

Blancs.
Les blancs.nejat que le cavalier, font échiec et mat

en 7 coups.

SOLTION DU' PRoLi-ME No. 3é.
Noirs.

2 t G T RIl échec
3 ) 7e C R échec et mat.

Blancs.

1 Ad libitum.
2 R 1er C R

IROBI.fME No. 39.

composé par M. Toupin. Montréal.

Blancs.

1 R 1er C R
2 D 3e CD
i T ltr R
I F lur F 1)
i Pions le F R, 3u (-F D1

et 4o C R

Noirs.

1 R6e D
2 D 3e D
3 '1 4e C R
4 C 3e F D
5 C 4e D
I P 4e It

Les blaies ioueit, font écuhec et mat en 2 coups

sOI'TION DU PROBLkME NO. 35.
Blancs.

1 F prend C
2 C St 1)
3 C 6- V D échle et mat.

Noirs.

I P prend F
A Ad libitum.

LE JEU DE DAMES

Les personi n esquiauraien tdes problèmes à nous en-
voyer pourètre publiés, devront les adresser à l'éditeur
dujeuii le l)attes, bureau le L'Opinion Publique, Mont-
réal.

PROBLEME No. 81

XoIRs

Les Blanes jouent et gagnent

Solution duProblèm e No. 79
Les Blancs jouent

de
20 13
:14 2m<
71 65
23 16
161 1* et gagnent.

Les Noirs jouent
de

19 8
35 21-
fi0 71*
71* 21

.Çolutionsinustesdu Problème No.79

Montréal:-Ar. Peltier.
Holyoke, Mass. :-John Gadbois.

A utre Solution du Probl>m, No. 78
AlontIe.ai :--(. . Cout,
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AVIS AUX DAMES.

Le soussigné informe respectueusement les
Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
dAutruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échaintillonsous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J. H. LEBLAho. Atelier: 547, rue Craig.

Prix du Marché de Détail de Montréal.

Montréal, 6 juillet 1877.
FALINE

Farine de blé de la campagne, par 100 lts
Farine d'avoine......................
Farine de blé-d'Inde..................
Sarrasin...........-.................

GRAINs
11l par iniotie........................
P'ois do -..- -- - -- -............
Orge d(o .................. . . .
Avoine par 40 Ib-.......................
Sarrasin par uinot......................
Lin do ............... .
M il do ......................
Blé-d'Inde Io ...............

Pommes au baril........................
Patates au .sac.......................
Fèves par minot............
Oignons par tresse ...................
Asperges, par paquet..................
Laitue, par pied.....................

LAITERIE

Beurre frais à la 1livre...................
Beurre salé dlu ...................
Fromage à la livre...................

VOLAILLEs
Dindes (vieux) au couple..............
Dindes (jeunes) do ................
Oies au couple.......................
Canards au couple....................
Poules do .-----...............
Poulets do .... ..............

01B11Els

Canards (sauvages) par couple..
do noirs parcouple...............

Pigeons domestiques au couple.
Perdrix au couple....................
Tourtes à la douzaine..................

VIANDES

Boeuf à la livre......................
Lard do .................
Mouton au quartier......................
Agneau do
Lard frais par 100 livres..............
Boeuf par 100 livres----.................
Lièvres............-.................

DIVERS

Sucre d'érable à la livre......... .
Sirop d'érable au galon................
Miel à la livre..-......------------------
oufs frais à la douzaine....--.........
Haddock à la livre....................
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre......................

$c- $ c
2 50 à 2 70
2 00 à 2 20
1 00 à 1 60
i 80 à 2 0)0

1 (00 à
1 10 il
t 30 à

0 40 à
0 80 à
1 00 à
2 0u à
1 00 à

2 00 à
0 Pu à
1 50 à
0 04 iA
0 25 à

1)100 à

0 (0
20

065
0 45
1 00
1 05
12 25
0 00)

4 00
i 90
1 60
0 00
0 35
0 00

0 20 à 0 25
0 16 à 0 17
0 08 à 0 01

1 50 à 2 00
1 90 à 2 00
1 25 à 1 50
0 50 à 0 60
() 50 0 0 60
0 25 à t) 50

1 25 à 0 30
0 50 à O 0(0
0 18 à 0 20
0 00 à i 00
1 25 à j 50

0 05 ào os à
1 00 à
0 75 à
7 50 à
5 00 à
0 00 à

0 os à
o 75 à
0 10 à
0 il à
0 )0 à
0 1l à
0 05 à

Marché aux Bestiaux
Bouf, Ire qualité, par 100 Ibs..........
Bœuf,2me qualité.............-------
Vaches à lait.....---------------------
Vaches extra-------....-----------
Veaux, lre qualité................
Veaux, 2me qualité.................
Veaux, 3me qualité----........--...-.---
Moutons, ire qualité.-...........---..
Moutons, 2me qualité..............--
Agneaux, Ire qualité.-.............
Agneaux, 3me qualité.................-
Cochons, Ire qualité..................
Cochons, 2me qualité...............

$4 00 à $4 50
2 75 à 3 75

25 00 à 35 00
40 00 à 45 00
5 00 à 700
:3 00à 4i00
2 00 à 3 00
6 00 à 8 00
: o0à 3 50
3 00 à 4 50
2 00 à 3 50
7 00 à 9 00
4 00 à 6 00

Foin, Ire qualité, par 100 bottes-.......$10 00
Foin, 2me qualité.....-------------- 7 00
Paille, lre qualité..--.---............ 4 00
Paille, 2me qualité.............. ----- 3 00

à $11 00
à 9 00
à 4 50
à 3 50

AEEL FILON & &i.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

CMoit ÙL8llor & llsicgl,
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications MUSICALES les

principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une
piastre par mois, et, au-dessus de cette somme, le paie-
ment mensuel est égal au vingtième du montant le la
facture.

Frais de douane et le transport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M-. E.DANSIEIREA1,,U,
17, CÔTE ST. LANiBERT, MoNTRÉAL

Agent de MM. Abel Pilon cf Cie., de Paris, pour la
Puissance du Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-1 1-52-98.

BOTANIQUE
Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'élucation, par
L'ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montiéal.

1 Volume in.8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches):
Cartonné, 40C.-$4.00 la douzaine. Le mème, broché,
30c.--$3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. BURLANDDEBBARs,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.
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LE S Pe-sones désIreuses de guérir vite et
bien:UrinesIrritéesGravelleCalculsDou
leurs de la vessie et des reins, culemts, R O V U L E S S u Étrécissemts, etc., prendrout tout de suite lesA Paris: Phie COLOMER, 103, rue MontMartre.-Agent pour le Canada: A. DELAU, 223, Mc Gill str

DÉPOTS: IMM. IENRY ILR. GIIAY. 144, RUE Sr- . LALJRlesL'; IESNETH CA.NPBELL & CIE., "MEIOiAt. ALlÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU- 15. RuE NO IE-DAM; J<).O SRLE>V( . ET C L&. RUE CT. .E.sMtALH.

YENEMENj DE Q UÉBEC. APPROVED BYTHE MEDICAL AC U ANTI-GOUTTE
SIROP VÉGÉ'rAL DEPURATIF spécial,C ette école sera ouverte le premier février prcanM]V Nbédecine de Paris et breveté en lato.dans l'édifice dle l'Assemiblée Législative, sous la direc-TILLElunpremlde 

pnusacélbrsdelle Conretion (le William C. Seaton, écuyer, professeur de naviga- WORI un remPdeAInambe contre;
on, et ex-professeur de navigation de la Société des SoulageiesMarchands Aventuriers de Bristol, Angleterre. - oulg ananme les donLes termes seront comme suit: -Montréal: À. L HA i ill &Street, 281L(école sera ouverte toisles jours pendant l'annéeW bÉPO ©ÉNÉRA sa4. ruedexepiseus here du maitin ju latrnietreDEP T%: MM. HENRY R. GRAY, 144, RUE ST. LAtdepuis neuf hiettres dtt matin juiqu'à quatre heures deéA.,E 

,Pl.LSs.LVOET ESNrelevée. HALL, ET 2, PHcILrs sq.; LAVIOLETTE & NELSON,
Les samedis, elle se fermera à midi. RUE ST. JosEiH.
Le programme des études sera le suivant: PAS S DE EVIS P E T I T S M O Y E N S.

(t)MII Cj,1b. CTES LES'V P TTSM YE S
Pour la préparation des aspirants aux certificats de ca-

pacité de capitaine ou le contre-maître, accordés, après APPROUVE ES PARLA FACU TE M ED ICA Certaits marchanda seservent de notre not pour atin examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurseîl la Puissance uit Canada. Ce cours comprendra l'em- On enverra une boîte par la malle à aucune adresse rer et garder nos pratiques chez eux. Aux personnesploi des logarithmes: la navigation proprement dite; la dans le Canada, en recevatnt 25 cents. DEVINS & qui demandent M. Pilon ou quelque commis de la mal-manière(de faire le point; trouver la latitude par la BOLTON, Pharmacies, Monttréal son. ils répondent qu'il est malade ou qu'il est absent.hauteur méridientie <li soleil, d'une étoile, par une hau- -------- -- Ce sont des moyens bien bas tue tout homme bien élevéteur de circumméridienne du soleil; trouver la longi- rogitrait d'employer. Il faut être (tans une bien tristetuile par le chronomètre; la variation et la déviation de position pour être réduit à se servir du nom dhs autresla boussole par une amplitude, par l'azimut ; trouver le pour faire des affaires. Pour mettre nos pratiques entemps de lathaute marée ; la correction des sondages; garde contre ces espèces de charlatans. nous les avertis-faire des observations pour former une table des dévia- sons de faire attention avant tout à notre ensein. Lor-tions de la boussole, son explication et aussi le tracé et qu'elles voudront aller chez M. Pilon, qu'elles r'gardentisage du diagramme de Napier, l'usage les cartes-ma- si c'est bien à la BOULE VERTE qu'elles sont.rines, des imstruments ; les règlements coneernant les Il ti'y a qu'une BOULE VERTE sur la rie Sainte-bàtiments en route, et toits les autres sujets compris Catherintt e. Cherchezcla BOULE VERTE et renrez avecdans l'examen le tei eVoix (lue les aspirants ont à subir '.Onfiane, vous serez chezlevant le Bureau des Examinateurs de la Puissance.
DEUXIÈME CO'URs. Le i A. PILOi n & C .

Ueuétude pus étetdue le la navigation pratique et de Les î'rnièreLeseul ér î6tiot rà ché tdans h aét tintes thounsl'asrtronomîie naîîiîîîîe. Trouîver la latitîude par la bau- -- LesENEU nt nier di uiconsIéle nou'avtiatesnoitsteur méridienne îe la lune, les étoiles circumtîpolaires, 82 ont attiré une fole considérable d'acheteurs. Nous
n e l re u rr am vancus a jot"r°tlitii que les g ns a e t

parunehateu mridene -e a plarepa dexball. TSINE D'INSTRU2NEN'îS (,I L .1 1(7CA diidmêmelorsue les ma:rechandises sont âg'iii îur-
tetîrs d'un ectrps <éleste (mé6t ides (te Suttoner et de LN DFbi

1 ed acess 3
uisniiss /e

Ses tr erég auister eux hauteurs, par les Rteau M àCevtal, Molins ortre. etc.. sans rivaux. Aiujour(lhi oious voulons attirer l'atteltiin de tout le
tistatnceitires.régulriser le chronormtèreiear des NotrelMoill est et a tujours été depuis 25 ans 'Le monde snr les lignes suivantes

hauteurs értîles, l'empjloi de l'horizon artificiel ; les lois meilleur et le pluis évoni'Oiiue''lentdzdscri- Prpue e1aisvln Oe 1t)ri<isfles temptees, etc., etc.r ee mandez des circu- Parapluies de Dames valant 60e'et $1.00 réduits à 40el'aires. On detade des Agetuts et on invite la correspon- et 50c.
TROsIEME COURlS. dance de toutes les parties dut monde. EscompiIjte alluué Parasols etn soie noirs valant 75c réduits à 500.aux Corporations Religieuses. I. M. COSSI1'l"l & Pa.asols e.sie moirs valant $1.00lréduiis fi60'.Pare éoiqu.ES, 92, rite de EfantsTroivés, Montéal. Parasols en soie noirs valant 81.25 rédits à 75.Ptudesmata iquet rR. J. LATIMER, Agent. 8-20-9-1117 Parasols en soie noirs valant $1.50 réduits à 80c. smtiules n thétuaiîdes lesas iffrentes règles et for- -C' est la plus belle ligne de parasols luii se soit jamais

- n MANUFACTURE DE VINAIGRE Nosfleurs etts chapeaux parenttrès-vit-.Les hOnoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui DI, Il ne petit en ètre autrement. car ils sont si réduitsétudieront i le b 'obtenir le ceriicatddea c iNous ne parlonspoit de ns citonset indientd es, il est
étuieont(litsIpbut(]obtni l cetiica d cotr- M0 bT 1pre-onnîtau h (r'îIl<lie nous les vendons àl bien me-dl-

tmaître devanît le Bîtreaut(des Examinateurs de la Puis- -- : leur mntrclué ique partout ailleturs.sance du Canada, et le $20 pour ceux qui étudieront No. 41, RUE BONSECOU RS N'oubliez pastsaruxo les irs ou detelle depour passer comme capitaines; et les étudiants qui att-. • C. lis vaie pasnoeront payé leurs honoraires d'entrée. auront droit de PRIX À L'EXPOSITION Nos tveedet nus0.oatitgs sont totjours bienités.suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge, tNos avns les l s belles liguesettojou es prix très-en aucun teips, jisqua' ce qu'ils aient oâteni leurs bre- lDu Nréduits.vets dlevant le Bureau les Examinateurs de la Puis- Encore une fis, ptsr ne ps vous tromper r iavantsance' '-C E NTE N AI RF tout nhercz la fisOULE VERTE et vous serez certainsS'il est établi des examens extraordinaires devant le tut re a OUE ERTEietBvous serezcBureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara. A dlaller au réritaMe magasin à Bon Marche. <hezlionf ces exai n s extraordinaires des aspirants, qlui PH/LADEPH/E,aturont suivi les cours de l'école, sera gratuite. P11DLHE
Le directeuride l'école fera tous les mois, à l'Hono- ET PREMIER PRIX A [A .NPILON & CIE.,rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le EDERNIERE EXPOSITIONnombre et lesprogrès des élève, etaussi lenbre des D E M ON f I615, RuSF STE. UAfIIIINF, MOTR'É. uLcadidas oe l'école qi auront subi, avec succès, leurs À l'Enseigne de la Boule Verteaexamets devat le Btreat des Examinateurs de la Puis- Certificats des homines les pus comlpétets costatant A. PliO. 'le!aîe, poutr des certificats de capitaines ou de contre- que ce Vinaigre est luin les meilleurs Vinaigres dut L. J. PELLETIER.maîtres. monde entier. teCetx qui désireront entrer fil'école et feront la de- 31ICHEL LEFEB aRE, ON SE DEMANDE OU EST LE ai

tmande lit Seuréaire-Provincinl, ont fà'W. C. Seaton, 8-20-52-18 Proipriéaire k .- 
1  E5-- t

éecuyer, à Qutébec. 
_______ O I M IA L I ~ l~ ~ sPar ordre, JOLIM AGASIN DE MODQ-EESEt

ETDT daJ. A. CHAPLEAU,ir.deAvRe deQuébec.Zl A AC IIA n-T A I-LL-EUR i80rSecrétaire de la Province de Québec. No.96, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL. qu'ily aîvait sutrla rite Ste Catherne, ptes de la rue

M. Napoléon Roy ta constamnment en mains un assorti. Jacques Cartier ; eh ! bien, mesdames. vous n'avez qu'à oment complet de HlAtRTos AITE. Tout ordre exécuté vous rendre ait Nu). 573, rte Ste. Catherine, entre les
Sulis le plus couirt délmai. Aussi. M EIIES ASSOIRTIES. ruesMontcalmet Wolfe, à l'enseignedu Chapeau Rouge,Conditiens:compnt.5.212 et vous ytrouveiez ttn assortiment complet te toutes es-pèces de marchandises, spéialement dans les modes,

- i g- x eeimportées directement d'Europe.Chapeauxgarnis gratis.

Province de Québec, c IN
Département de l'Immigration 5 7 3, RZ U E u T E - C A T H E R1I N Edu G'outvertneument.nm 

i ci wtPottie.
Les personnes lui aurai et besoin de Fermiers, Arti- 8-t5-54-10sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à -- - -54

B. IBBOTSON, 
pElM. TERQUEM

Agentt e l'immigration du (ouvernem1entt m
e-20-26-115 NO. 19, rue St. Bonaventure.,u me er M 'u End s gra

-- ( x-rerésetantdes Editeurs Façasàl'Exposition gra
del' Philalelphie)v

A. H AR B NN A & IE2, BOULEVARD POISSONNIERE, PA RIS cou
A. CHARBONNEAU & CIE. 

a le plaisir'ifremsius les Libraires etNéee.tr
amts dît Cati lita i*iut" e c arge j otslusa hatsr iEntrepreneurs Menuisiersl e d épls d BNo. 10, RUELLE DANMS gd

ENTRE LESIl t.llicite g lnt lefa ear
d( l rgépour les fora. sor memreRues St. Urbain & St. Charles Borromee 

d"-u- les rn'rna
MONTRÉAL. LA -- _pOu ALLpE2 1

Toute espèce le Menniserie île.Maison faite proumpte|LA POUDRE ALLEMANDEment et à Prix Réduits. 8-2-2t-85 '11 IN ,IÉE

AU CLEmT HECOKSFGERED
LE P<ROTESTANTI'ssrE jutgé et 'omndamnéu parî lesprotestanus. Avec le doubhle comuupte-rendu d'ttne iscus- --.....--........ ISsu îu:l<te enuti nuitt r et un tuumtre lver in.NEF lLTJA A S
Apuprouvé et rec-<oandué pur Mgr. l'Évèq1ue il Ottan-a.Su>pgsSo.im ressionî de lutxe--brochlé..-$1.0 tOn uG Z-Ous le E i-

S'adresseré-------------$ t àciel' 'cspectallS. Cona
LACE___LA_ y8-19-5'2-112 traet7IttBleury, Monttréail - ECOUPENSE NA TIONALE DE lSSSe fraesa in t7 Re1 Brue

FAITES USAGE MOULIN A VENT AUTOMA TIQ UE rneaéaledOB .L OH ai
I C

SIR OP EX PE CTOR A NT D'HALLADY '/ LA
luE ItOtR POMIE IlsfA1 X SIR ILESFEM SL'ELIXIR TONIQUE SURB LE'S CH IE'MINs IE FEnî, 'tLES, Fet duî S I1 R O P 1) E S E N F A N T S du~ C'est le Moulin à ven lehlît écn'leeu é Fortiiast et fdlbrif'uge,

su .tliéiuu .ieuéada trseececontre les ,ffectijon, de l'eston.,Dr. . EMERY OD RRE. honvoir.tt"it "eh <lit C e""rn du-"" sa le ,en,,..,,,~ et les ,a,e,, pd,,,, ,,,,r- :
64, R UE ST. DENIS, Coint de la R UE DORC HEST ER Demamndez le Cata:logue illuisti é et la Liste des Prix. hrta e, ru act sog, et les pharmacies, eau.

A vendre chez touasles Pharmaciens. CHARLES GARTH & Cie NPIT:àM¿asr&EA-Ua QuéeRASRDpam.. ge"l

A. faceude l'Hlôtel Richeiu),Montréal. "icn n eiWrs LAVIOLET TE&NELSON, W. E. BRUNET L u536 a 542, RUE CRAIC. JOS. LEDUTC. uJ. B. MARTEL.le

Seul remède efficace et agréable.
Censultation d -s plus babiles Docteursde Paris pour
les cas difacli.. et pour eus..lis.maladies.eet, -Montréal et dans les princ i Pharmacies.

, T 2, Pittits sQ.; LAVIOLETTE & NELSON

UX BOUBÉE ]1
a uttori sé, présen té àl'Académie dertiouné (lep li plus d'un demi-
Je Paris et de tous les pays comme

eurs et guérit radicalement.
, agent pour le Canada, et ptil Plue.

de 1, 0·0 ,'er. sARIS.

UiENT; KENNETH CAMPBELL & CIE.,MEmDIuAiL
215, RUE NOTRE-DAME ; JOS. LEDUC &CIE.,191,

les personnies qui dé sirent exposer
VOUDR ONT BIEN

'ADRESS ER IMMÉDIATEMENT

1ýflallarablC Mllistrc de PAriclltllr
OTTAWA,

Pour les Blancs d'Applications, lesàRèglements
pour les Exposants Canadiens, la Clas.

sillcation et autres renseignements
désirables.

Comme l'espace réservé ait Canada est res.
reint, les applications doivent (tre faites le
tute et pas plus tard que

LE 15 JUILLET PROCHAIN.

Aucune application ne sera reçue après cette

Ottawa, 26 mai 18t.

coLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens Sei-Annuels pour les candidats à l'ad-
ission comtme cadets au Collége Militaire. auront lieu
ux Quiartiers-Généraux des Districts Militaires dans
squels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-
'embre prochains (1877).
Touts les renseignements nécessaires peuvent être ob-

enus sur demande à l'Adhudatt-Gétérahfi Ottawa. ou
ix Députés-Adjuduant8s.Généraux des Di)stricts Mili-ires. Les demandes pour admhssion doivent être adres-
es à l'Atjudaét°Général au moins un mois avant la
ate de l'examen.

(Par ordre)W. POWELL, Colonel,
A Iutji<lant- Général.

Qutartiers-Géniérautxttawa, Il avril 1877· 8-18-26-110

AVISI
Canadian Mechanics' Magazine

AND>PA TENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étéaucoup améliore durant l'année dernière et omtietaintenatt les renseignements les plus Récents et les

aus Utles relativement aux Sciences et aux diverses
incluesîles Métiers lécaniques, choisis avec le plusand soin pour linformnation et l'instruction îles Ou-
iers du Canada. Une partie de ses colonnes est
tnsacree à la letuire iistriuetive. convenable pour les
unes tmmbres de la famille, des dleux sexes, soits lee c

Illustrated Family Friend,"
TE.LE QUE

O R T IC ' L T U R E, HISTOIRE NA TURELLE,
JEtUX ET AMUSEMENTS POPULAIRESOUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES,

NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE,
RECETTES DOMESTlQUES, ETc.

E CANAOIAN MECHANIS' MAGAZINE,
Coniointement avec le

Il/ustrated Family Friend
ET LE

E.oArI orIcm aoECoan,
tient 16 pages rempl ies îles plus Belles Ilus-
tions et environ 125 diagrammes île toits les
vets émis iuhaque mois en Canada; c'est une publica-
iiui tîmérite hlencouragemtient de tots les Ouvriers de
nuissanue onti la devise devraitItuurs 

être .ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE."
Prix: Seulement $2.00 par année.

1. 1 LITH. BURLAND-DESBAiITS
PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

S5et 7, RUE Bi.EUiY, MONTREIAL.
BOXER, Architecte,

Rédacteur.

ýjL g par mois réalisés en vendant notre livre à

Evoyecopier les lettres, qui n'exige ni presse ni
Envoyez une estampihle pottr une circulaire. Ar-
remboursé. A. ELKIN, Chambre 11, No. 46,ireh St., Toronto. 8-18-52-101)

SiiNIONPUBLIQUEest lmprim6eauxNos.5 et 7, rue
ry, Montréal, Canada, par la COMPAGNI DE
noGRAPHiimBUBLAND-DUBARATS
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